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PREFACE 


Le  probleme  allemand  demeure  ä l’ordre  du  jour;  nous 
avons  vaincu  .l’armee  allemande,  mais  nous  n’avons  pas  ter- 
rasse  le  militarisme  prussien  qui  redresse  aujourd’hui  orgueil- 
leusement  la  tete  et  qui  prepare  le  retour  de  la  monarchie. 
L’Allemagne  actuelle  nage  en  pleine  reaction,  et  les  premieres 
conquetes  de  la  revolution  sont,  d’ores  et  dejä,  gravement 
menacees.  En  röalite,  il  n’y  a pas  eu  de  revolution,  il  n’y  a eu 
que  des  mouvements  spasmodiques,  suites  de  la  defaite  et  de 
l’in^vitable  demoralisation.  La  revolution  ne  peut  etre  que 
fonction  de  l’evolution  des  esprits  : or,  la  mentalite  allemande 
n’a  pas  evolue ; non  seulement  l’immense  majorit^  du  peuple 
allemand  refuse  de  reconnaltre  sa  culpabilite  dans  la  guerre 
mondiale,  mais  encore  les  fauteurs  de  la  guerre,  quandils  sont 
poursuivis  par  une  parodie  de  justice,  sont  fetes  comme  des 
triomphateurs  par  des  foules  en  delire.  L’Allemagne  vaincue 
nous  nargue  et  refuse  de  nous  livrer  les  coupables.  Depuis  la 
signature  de  la  paix  le  chantage  bolcheviste  a cesse.  Le  bol- 
chevisme  n’etait  pour  TAllemagne  qu’un  article  d’exportation. 
Les  Allemands  eux-memes  n’en  veulent  pas. 

Sur  le  cadavre  de  la  « plus  grande  Allemagne  » s’est  6rigee 
une  grande  Prusse  qui  absorbera  peu  ä peu  tous  les  particu- 
larismes.  Le  processus  du  centralisme  en  marche  depuis  Bis- 
marck vient  de  recevoir,  du  fait  de  Tacceptation  de  la  nouvelle 
Constitution,  une  formidable  impulsion.  Apres  cinq  ann^es 
dJune  lutte  feroce  qui  devait  — croyait-on  — se  terminer  par 
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ie  demembrement  du  Reich  germanique,  nous  nous  trouvons 
en  pr6sence  d’un  pays  centralise  ä outrance,  oü  domine  l’de- 
ment  militaire,  d’un  pays  qui  n’a  pas  renoncö  ä ses  reves 
d’heg^monie  et  qui  a — temoin  la  Gourlande  — cherch^  ä 
assouvir  ailleurs  ses  besoins  de  conqu£tes  et  de  rapines. 

La  guerre  est  gagn^e,  la  paix  ne  Test  pas  encore.  Nous 
n’avons  pas  su  exploiter  les  tendances  separatstes  des  petits 
Etats  du  sud  et  du  centre,  nous  n’avons  pas  su  creer  de  nou- 
veaux  foyers  de  r^gionalisme,  qui  eussent  fait  contrepoids  ä 
la  Prusse. 

II  va  falloir  faire  bonne  garde  sur  le  Rhin,  dömasquer  la 
mauvaise  foi  des  Allemands,  opposer  une  fermete  inebranlable 
k leur  ruse  et  ä leurs  stratagemes. 

Dans  mon  livre  je  me  moque  quelque  part  d’un  £crivain 
allemand  qui,  retra^ant  les  differents  6pisodes  de  la  Evolution, 
declare,  au  printemps  1919,  que  l’inauguration  de  la  nou- 
velle  Assembl^e  nationale  conclut  la  Evolution...  Le  Dr  Fer- 
dinand Runkel  avait,  helas ! raison,  et  je  lui  fais  ici  toutes  mes 
excuses. 

Sur  la  voie  revolutionnaire,  FAllemagne  qui  se  targue  tant 
de  sa  Gründlichkeit  (qualit6  de  celui  qui  va  jusqu’au  fond  des 
choses),  FAllemagne  s’est  arretee  ä mi-chemin.  On  se  demande 
involontairement  si  les  erneutes  n’ont  pas  ete  favoris6es  par 
le  Gouvernement,  fomentees  meme,  comme  le  pretendent  les 
feuilles  d’extreme-gauche,  pour  jeter  de  la  poudre  aux  yeux 
des  cr^dules  et  inciter  FEntente  ä attenuer  ses  conditions. 

Tant  il  y a que  depuis  la  signature  de  la  paix,  il  n’est  plus 
questiori  ni  de  communisme  ni  de  bolch^visme,  encore  moins 
de  revolte. 

Les  « seigneurs  de  la  guerre  »,  les  gen£raux  de  Fanden 
regime  sont  les  maitres  incontest^s  de  Fheure.  Ils  ont  su 
fouailler  les  passions  patriotiques  de  la  multitude,  les  galva- 
niser  pour  ainsi  dire,  au  lendemain  de  la  publication  du  trait£ 
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de  paix,  avec  laquelle  a coi‘ncid£  — fait  symptomatique  — la 
cessation  de  toute  la  propagande  antibolcheviste. 

L’Allemagne  vaincue,  mais  non  d6sar£onn£e,  jette  des 
regards  cupides  sur  les  provinces  baltes  et  PAutriche.  Elle  a 
du  nous  restituer  l’Alsace-Lorraine,  mais  eile  ne  s’en  consoie 
pas.  Elle  qui  nous  reprochait  naguere  de  retarder  la  signature 
de  la  paix,  täche  aujourd’hui,  au  moyen  de  mille  faux-fuyants, 
ä en  ajourner  l’application. 

Disoris-le  bien  haut  aux  Allemands  : s^ils  veulent  vivre  en 
paix  avec  nous  et  avec  le  monde  entier,  il  faut  qu’ils  changent 
de  methode;  il  faut  surtout  quils  changent  (Tarne.  Si  les 
conditions  de  la  paix  ont  ete  si  dures,  c’est  ä eux-memes  qu’ils 
doivent  s’en  prendre  au  premier  chef.  Le  monde  n?a  pas 
confiance  en  eux  et  ils  ne  font  rien  pour  gagner  cette  confiance. 

Pourtant  une  Allemagne  se  cönsacrant  uniquement  aux 
oeuvres  de  la  paix,  qui  jetterait  le  sabre  pour  l’outil,  une  Alle- 
magne qui  reprendrait  les  anciennes  traditions,  aurait  sa  place 
tout  indiquee  dans  l’Europe  Ceptrale.  Avec  cette  Allemagne-lä 
nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  cooperer  dans  tous  les 
domaines. 

Mais  encore  faut-il  que  cette  Allemagne  soit,  et  qu’elle  nous 
donne,  avant  que  des  gages  de  sa  bonne  foi,  des  preuves  de 
son  existence. 

Nous  attendons. 


D4cembre  1919. 


Ambroise  GOT. 
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CHAPITRE  I 

EN  ALSACE  LIBEREE 


Mon  depart  de  Zürich.  — Le  but  de  mon  voyage.  — A ia  frontiere  d’AlSace.  — 
La  premiere  ville  alsacienne  : Saint-Louis.  — A travers  le  Sundgau.  — Stras- 
bourg redirae.  — L’exode  des  Allemands.  — Les  Alsaciens  se  mettent  ä l’etude 
du  frangais.  — Les  poilus  et  les  gamins.  — Aux  Alsaciens  les  emplois  officiels. 

— Une  prime  au  zele  de  nos  compatriotes.  — Lc  probleme  de  la  langue  sur  la 
place  Kleber.  — Au  marche.  — Le  ravitaillement.  — Alsaciens  et  Allemands. 

— Le  probleme  de  l’assimilation.  — Le  recrutement  et  les  garnisons  des  recrues 
alsaciennes  et  lorraines.  — Attention  aux  insultes  et  aux  brimades.  — Le  pont 
de  Kehl  et  le  Rhin.  — La  retraite  aux  flambeaux.  — Le  delire  de  la  foule.  — 
Le  sort  du  Palais  imperial.  — - La  « Vieille  France  ».  — Alerte,  ouvriers  ! 

Le  i5  mars  au  matin,  j’etais  tranquillement  installe  dans  mon 
cabinet  de  travail  qui  donne  sur  la  villageoise  Bolleystrasse,  quand, 
tout  ä coup,  une  sonnerie  m’appela  au  telephone.  On  me  convo- 
quait  d’urgence  au  consulat  de  France  pour  me  communiquer  la 
teneur  d’une  depkche  qui  venait  d’arriver.  J’etais  invite  k me  pre- 
senter incontinent  a Strasbourg  pour  me  joindre  au  colonel  Zopff, 
chargk  de  mission  a Berlin.  Dorenavantje  ferais  partie  de  la  Mission 
militaire  frangaise  k Berlin,  en  qualite  de  secretaire  du  colonel.  Mes 
voeux  6taient  realis^s.  Depuis  plusieurs  mois  en  effet,  — depuis  la 
conclusion  de  Tarmistice  exactement,  — ■ j’avais  sollicite  vainement 
de  l’ambassade  de  France  l’autorisation  de  faire,  comme  journa- 
liste  frangais,  une  randonnäe  a travers  l’Allemagne  r4volutionnaire. 
Cette  randonnee  m’eüt  et6  singulierement  facilitee  par  ma  connais- 
sance  de  l’Allemagne,  de  la  langue  des  indigknes  et  des  person- 
nalites  politiques  les  plus  en  vue... 

Je  me  fais  delivrer  en  häte  quelques  letlres  d’introduction  par  le 
professeur  F.  W.  Foerster  dont  j’aurai  l’occasion  de  parier  par  la 
suite.  Je  boucle  ma  valise.  Un  adieu  emu  k ma  petite  famille,  a 
mon  appartement  ensoleillk,  a la  Bolleystrasse  remplie  des  ebats 
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enfantins,  a la  montagne  de  Zürich  couronnäe  de  sapins  eternel- 
lement  verdoyants  et  me  voila  dans  le  train  de  Bäle. 

Ce  n’est  pas  sans  apprehension  que  je  vais  fouler  le  sol  ennemi, 
neanmoins  la  curiosite  predomine.  Je  connais  les  Allemands  de 
vieille  date.  J’ai  habite  sept  ans  leur  pays.  Nous  allons  renouer 
connaissance. 

* 

* * 

Depuis  quelques  jours  on  a retabli  les  Communications  ferroviaires 
entre  Bäle  et  Zürich.  II  ne  faut  plus  faire  un  long  detour  par  Geneve 
ou  Pontarlier  pour  entrer  fen  Alsace.  Les  formalites  sont  sim- 
plifiees,  et  les  milliers  d’Alsaciens-Lorrains  — 3o.ooo,  me  dit-on  — 
qui  s’ätaient  räfugies  en  Suisse  pendant  la  guerre,  regagnent  peu  a 
peu  leurs  foyers  delivres  de  l’oppresseur.  11  n’y  a pas  que  ces 
3o.ooo  Alsaciens-Lorrains  qui  se  font  rapatrier.  Beaucoup  de 
familles  des  territoires  däsannexes  qui  s’ätaient  etablies  a demeure 
en  Suisse  apres  1870,  en  particulier  ä Bäle  et  a Zürich,  rentrent  au 
pays,  les  uns  pour  toujours,  les  autres  en  visiteurs  benevoles.  Les 
restrictions  apportees  au  rapatriement,  a la  suite  de  la  valorisation 
du  mark,  pour  empächer  la  contrebande  de  l’argent  allemand,  ont 
ete  abrogees.  Rien  ne  contrecarre  desormais  le  retour  des  Alsa- 
ciens-Lorrains de  Suisse  et  d’Allemagne. 

Les  voyageurs  de  notre  train  forment  un  public  sympathique, 
ardent  de  voir  et  d’ecouter.  Tout  le  monde  est  aux  portieres  pour 
saluer  les  premiers  poilus,  au  passage  de  la  frontifere,  aux  portes  de 
Bäle. 

On  a badigeonne  en  häte  le  « Kaiserlich»  du  Zollhaus,  ou  maison 
douanikre.  Helas  ! lavee  par  les  ondees  d’un  printemps  pluvieux, 
l’enseigne  a d6teint,  et  le  Kaiserlich  montre  a nouveau  le  bout  de 
Toreille  sous  la  couche  de  peinture.  Faudra-t-il  donc  que  nous 
revenions  aux  colorants  allemands?  Nos  industriels  ne  sont-ils  pas 
capables  de  faire  aussi  bien,  aussi  durable,  que  leurs  rivaux  d’outre- 
Rhin? 

* 

* * 

Nous  somires  ä Saint-Louis,  naguere  Sankt-Ludwig,  a trois  pas 
de  Bäle.  Des  « bleu-horizon  » montent  la  garde  sur  les  quais.  Les 
Alsaciens,  pour  qui  c’est  un  spectaclc  nouveau,  descendent  du  train 
les  examiner.  Ils  011t  vite  fait  de  lier  amitiä,  on  echange  force  ciga- 


EN  ALSACE  LIBEREE 


3 


rettes  et  force  poignäes  de  main.  Etle  train  se  met  en  marche  apres 
une  rapide  revision  des  bagages  dans  Je  convoi,  sans  tracasseries 
inutiles,  sans  formalitäs  tatillonnes. 

Les  drapeaux  tricolores  qui  datent  de  l’arrivöe  de  la  garnison 
frangaise  flottent  encore  aux  fenätres  des  petites  maisons.  Tout  res- 
pire  un  air  de  fäte  dans  le  gai  soleil  printanier  qui  prelude  ä notre 
arriväe  ä Strasbourg. 

Au  loin,  les  maisons  aux  toits  rouges  de  Huningue  se  refletent 
dans  les  ondes  glauques  du  Rhin  oü  nos  chasseurs  d’Afrique  abreu- 
verent  les  premiers  leurs  chevaux  arabes,  räalisant  les  vers  du 
poete  : 

Nous  Tavons  eu,  votre  Rhin  allemand ; 

II  a tenu  dans  notre  verre, 

Un  couplet  qu’on  s'en  va  chantant 
Efface-t-il  la  trace  altiere 

Du  pied  de  nos  chevaux,  marque  dans  votre  sang  ? 

Dans  le  train,  l’älement  militaire  eclipse  les  civils.  A chaque 
Station  il  monte  des  officiers  et  des  soldats  de  tout  äge  et  de  toute 
arme  : cavaliers  et  sapeurs,  trainglots,  coloniaux  et  fantassius 
envahissent  les  wagons.  Tout  ce  monde  se  rend  ä Strasbourg.  On 
y vient  de  loin  en  pälerinage.  Les  pioupious  demandent  des  per- 
missions  de  vingt-quatre  heur^s  pour  voir  la  capitale  de  TAlsace. 

Les  jeunes  filles  d’Alsace  sourient  a nos  braves  poilus.  A la  gare 
de  Mulhouse,  des  groupes  de  jeunes  filles  et  de  soldats  se  separent. 
On  a d£ja  fait  amitie.  Je  me  laisse  dire  que  les  fiangailles  entre  les 
officiers  frangais  et  les  avenantes  Mulhousiennes  sont  ä l’ordre  du 
jour.  Tant  mieux!  Que  le  sang  d’Alsace  vienne  rajeunir  le  sang 
frangais.  Que  le  croisement  des  deux  sangs  rende  indissoluble 
Talliance  des  cceurs ! 

Toutes  les  images  qui  se  deroulent  sous  nos  yeux,  comme  dans 
un  kal&doscope,  nous  remplissent  l’äme  d’all^gresse  et  confirment 
notre  premibre  impression.  La  France  a retrouve  l’Alsace.  Rien  ne 
pourra  plus  les  s^parer. 

Dans  les  sillons  de  la  plaine  alsacienne  les  labours  ont  com- 
mence,  et  ce  sont  des  soldats  de  France  qui  säment  la  moisson 
future.  Xis  suppläent  avec  leurs  robustes  pereherono  a la  pänurie 
d’hommes  et'  de  bätes.  Les  Allemands  ne  montrent  aucune  häte  k 
renvoyer  les  mobilisäs  des  terres  ci-devant  impäriajes,  et  en  partant 
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ils  ont  empört^,  malgr6  les  prohibitions  de  l’armistice,  le  b^tail  qui 
leur  fait  defaut.  Ajoutons,  pour  etre  6quitable,  que  l’Allemagne  a 
souffert  terriblement  du  manque  de  chevaux  et  qu’elle  a requisi- 
tionne  tous  les  representants  de  la  race  chevaline,  jusqu’aux  hari- 
delles  les  plus  efflanqu^es.  G’est  en  suite  de  cette  disette  de  trait 
que  l’armee  allemande  en  retraite  a du  abandonner  des  canons,  des 
munitions,  des  objets  d’equipement  et  des  produits  de  ravitail- 
lement  dont  la  valeur  a 6t6  6valuee  a 3o  milliards. 

* 

* * 

Au  loin,  une  fleche  gothique  se  profile.  Tout  au  bout  de  cette 
fleche  flotte  un  immense  drapeau  tricolore  qui,  vu  du  train,  semble 
proteger  la  ville.  G’est  Strasbourg. 

L’emotion  6treint  nos  coeurs.  Le  reve  que  nous  caressions  depuis 
des  annees,  ce  reve  qui,  pour  beaucoup  d’entre  nous,  semblait  une 
Utopie,  va  donc  se  transformer  enrealit^.  Nous  allons  penetrer  dans 
la  ville  sainte  d’oü  1’Allemand  est  banni  ä tout  jamais. 

Les  impressions  des  trois  jours  que  j’ai  pass6s  a Strasbourg  sont 
si  nombreuses,  eiles  sortent  si  tumultueuses  sous  ma  plume,  que 
j’ai  peine  a les  ordonner. 

Strasbourg  se  d^pouille  de  son  attifage  allemand.  II  jette  au 
rancart  les  oripeaux  qu’on  l’avait  contraint  a revdtir,  pour  s’ha- 
biller  a la  frangaise.  Oh  ! §’a  ete  vite  fait.  II  a suffi  de  gratter  les 
murs  des  vieilles  rues  autour  de  la  cath^drale  et  de  la  place  Broglie 
pour  retrouver  les  inscriptions  frangaises  d’antan.  La  Brandgasse 
redevient  la  rue  Brülee,  la  Krsemergasse,  la  rue  Merci&re.  Les  en- 
seignes  tudesques  ont  disparu  en  un  clin  d’oeil  et  les  oiseaux  de 
mauvais  augure  se  sont  envoles  outre-Bhin.  II  en  reste  encore,  mais 
l’epuration  ä lieu  diligemment.  Journellement  des  convois  de 
Boches  repassent  le  Rhin,  et  le  pont  de  Kehl  assiste,  narquois,  au 
defile  des  oppresseurs,  au  defile  du  peuple  elu  parDieu  — disaient- 
ils  — pour  regir  et  asservir  le  monde. 

Les  grands  magasins  de  Berlin  qui  s’etaient  fixes  en  Alsace 
comme  en  pays  conquis,  les  maisons  berlinoises,  Tietz  et  les  autres, 
liquident  a bas  prix  et  cfedent  leurs  boutiques  a des  Alsaciens  ou  a 
des  Fran§ais.  II  y a en  ce  moment  des  affaires  d’or  a conclure  pour 
les  personnes  entreprenantes.  Que  les  Alsaciens  exiles  viennent  en 
foule  s’etablir  ä Strasbourg,  et  qu’ils  occupent  la  place  des  60.000 
usurpateurs  allemands  qui  avaient  accapare  les  meilleurs  postes 
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depuis  1871  (*)!  Que  reviennent  les  Alsaciens-Lorrains  dissemines 
un  peu  partout  dans  le  monde,  en  Suisse,  en  Amerique  et  en  Alle- 
magne  ; qu’ils  reviennent  nombreux,  collaborer  au  renouveau  de  la 
France ! 


Combien  il  est  touchant  de  voir  les  Alsaciens,  vieux  ou  jeunes, 
s’evertuer  a balbutier  notre  langue.  Dans  les  tramways,  au  caf6,  au 
restaurant,  ä la  promenade,  on  les  entend  entre  eux  qui  s’exercent 
ä parier  Fidiome  de  Ronsard.  Plusieurs  fois,  je  suis  repris  par  des 
Alsaciens  k qui  j’avais  adress6  la  parole  en  allemand  et  qui  me 
repondent  dans  un  frangais  clopinant,  trebuchant.  Comme  je  tente 
derechef  de  recourir  a la  langue  de  Goethe,  ils  me  toisent,  rageurs : 

— Mais  nous  parlons  frangais,  monsieur ! 

Scene  vecue  dans  un  restaurant,  prfes  de  la  place  Klöber  : Trois 
Alsaciens  campagnards  sont  assis  a une  table ; Fun,  qui  a fait 
Campagne  dans  notre  L6gion  etrangere,  parle  assez  couramment 
le  frangais;  les  deux  autres  se  font  expliquer  le  menu  qui  est, 
naturellement,  r^dige  en  frangais.  Dans  la  fievre  patriotique  du 
premier  contact,  l’allemand  a et6  proscrit  des  hötels,  des  restau- 
rants  et  des  cafes,  ce  qui  n’empeche  pas  la  plupart  des  gargons 
d’6tre  d’authentiques  Boches.  Survient  la  servante  qui  se  met  a 
bredouiller  en  frangais,  une  discussion  s’ensuit.  Nos  chamailleurs 
ne  se  comprennent  qu’a  demi  et  s’acharnent  a ne  pas  vouloir  se 
servir  de  Fallemand.  II  faut  finalement  que  j’intervienne  comme 
truchement  pour  mettre  terme  au  debat. 

En  principe,  l’Alsacien  qui  ne  parle  pas  frangais  n’emploiera  que 
son  dialecte  alemanique.  Tout  comme  le  Suisse,  il  a horreur  du 
haut  allemand,  qui  lui  semble  une  langue  etrangere,  la  langue  des 
envahisseurs  et  des  reitres. 

Devant  les  casernes,  des  troupes  de  galopins  crient  : « Bonjour, 
messieurs  » a nos  soldats  qui  jouent  avec  eux,  les  prennent  fami- 
li&rement  sur  leurs  genoux.  Comme  les  enfants  d’Alsace  ont  4te 
vite  apprivoises  par  les  poilus  de  France  ! Tous  les  moutards 
coiffent  fierement  les  bonnets  de  police  qu’on  leur  a g^nereusement 
distribues.  Ceux  qui  n’en  ont  pas  sont  incontestablement  les 


* 


allemands  font  comme  leurs  camarades. 


enfants  du  Michel  allemand.  Et  encore  ! Beaucoup  de  gamins 


(1)  Actuelleraent.  en  aoüt,  ils  ne  sont  plus  que  32. 000. 
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Nos  poilus  se  sont  faits  les  instituteurs  de  la  population.  Dans 
les  etablissements  publics  ils  donnent  gratuitement  des  legons  aux 
indig&nes.  II  va  sans  dire  qu’ils  ne  leur  enseignent  pas  la  gram- 
maire  classique,  mais  leurs  expressions,  en  depit  de  leur  incorrec- 
tion,  ne  manquent  ni  de  verdeur  ni  de  chatoiement. 

Surtout  ne  commettons  pas  la  meine  faute  que  les  Prussiens.  Ne 
cherchons  pas  ä caser  tous  nos  fonctionnaires  en  Alsace  et  en 
Lorraine.  II  parait  que  nous  y avons  transfere  une  foule  de  ronds- 
de-cuir,  qui  ne  sont  au  courant  ni  de  la  langue  ni  des  moeurs  des 
populations.  II  en  est  resulte  une  grande  confusion  et  un  mecon- 
tentement  legitimes.  En  premier  lieu,  c’est  aux  Alsaciens-Lorrains 
memes  qu’il  faut  attribuer  toutes  les  places  rendues  disponibles  par 
le  depart  des  Allemands.  II  ne  convient  pas  de  mettre  dans  les 
ecoles  des  instituteurs  fran§ais  qui  ne  comprennent  pas  un  traitre 
mot  du  patois  alsacien.  De  gräce,  ne  perdons  pas  de  vue  que  sur 
1.800.000  habitants  (dont  4oo.ooo  Allemands)  qu’accusaient  l’Al- 
sace  et  la  Lorraine  au  dernier  recensement,  il  y en  avait  tout 
juste  200.000  qui  avouaient  le  .frangais  comme  langue  maternelle. 
Ne  faisons  point  aux  Alsaciens-Lorrains  un  grief  de  l’ignorance  de 
notre  langue.  Au  contraire,  aidons-les,  par  des  cours  d’adultes, 
des  Conferences,  des  recitatifs,  des  representations  theätrales,  a 
l’apprendre  aussi  vite  que  possible.  II  importerait  de  decerner  des 
prix  speciaux  aux  enfants  qui  ont  appris  le  frangais  le  plus  vite. 
J’irais  mßme  plus  loin,  et  j’etendrais  cette  mesure  de  faveur  aux 
Alsaciens-Lorrains  de  tout  äge  qui  se  seraient  distingues  par  leur 
zele  ä frequenter  nos  cours  de  perfectionnement.  II  va  sans  dire 
que  dans  le  choix  des  fonctionnaires,  il  faudrait  donner  la  prefe- 
rence aux  Alsaciens  qui  savent  le  mieux  notre  langue.  Cette  prime 
ne  ferait  que  stimuler  encore  davantage  le  zMe  de  nos  concitoyens 
d’outre-Vosges. 

Le  probleme  de  la  langue  demeure  au  premier  chef  de  nos  pr6oc- 
cupations.  Tant  qu’il  n’aura  pas  6t6  resolu,  toutes  nos  initiatives  se 
heurteront  ä l’ignorance  des  habitants  et  aux  malentendus.  Ceci 
s’applique  aussi  bien  a la  population  rurale  qu’aux  masses 
ouvrieres.  Quant  ä la  bourgeoisie,  je  crois  qu’il  n’y  a pas  lieu  de 
s’inqui^ter.  Le  Tiers  Etat  parle  notre  langue  et  l’a  toujours  parlee, 
la  cultivant  comme  on  cultive  une  plante  rare,  ä cöte  du  dialecte 
national. 
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Place  Kleber,  io  heures  du  matin.  Le  train  de  Paris  a jet6  dans 
la  ville  un  flot  d’uniformes.  Les  camelots  se  sont  pr^cipites  k Ia 
gare  pour  s’emparer  des  Enormes  bailots  de  journaux  du  matin. 
Les  voila  installes  devant  l’abri  des  tramways,  non  loin  de  la 
statue  du  g6n6ral  Kleber,  leurs  journaux  6tal6s  devant  eux,  a 
m6me  le  sol.  Et  ils  hurlent  k qui  mieux  mieux  : 

— Le  Journal ! Le  Matin!  Voyez  les  dernieres  nouvelles ! Le 
Petit  Journal!  Le  Petit  Parisien! 

La  foule  intriguee  s’attroupe,  ce  pendant  que  nos  poilus  sourient. 
Les  curieux  sont  timides,  on  dirait  qu’ils  ont  peur  d’entrer  dans  le 
brouhaha  pour  saisir  une  feuille.  De  temps  en  temps,  Tun  deux 
s’enhardit,  jette  ses  deux  sous  dans  la  sebile  ets’empare  du  papier. 
L’entreprise  a r6ussi  k une  pimpante  jeune  fille  qui  s’61oigne  toute 
rouge  en  sautant  d’orgueil . . . 

* 

* * 

Le  march6  est  bien  achalande.  Des  monceaux  de  legumes  atten- 
dent  les  acheteurs ; mais  dame  1 les  marchandes  ne  parlent  que  leur 
jargon,  bien  qu’elles  affichent  leurs  prix  en  fran^ais  et  en  allemand. 
Des  poilus  6gares  dans  la  foule  ont  peine  a se  faire  comprendre. 
Heureusement  que  des  ämes  compatissantes  viennent  les  tirer 
d’embarras.  Et  puis  le  poilu  est  debrouillard ! 

Dans  les  restaurants  rien  ne  manque.  Le  ravitaillement  fonctionne 
a la  perfection.  La  France  gate  les  provinces  r^dimees.  Elle  y jette 
a profusion  tous  ses  produits.  Alors  que  les  tickets  de  pain  sont  en 
vigueur  partout  de  l’autre  cöt6  des  Vosges,  on  peut  manger  en 
Alsace,  a creve-panse,  du  bon  pain  blanc  croustillant.  On  a voulu 
dedommager,  avec  raison,  les  Alsaciens  des  longs  jeünes  qu’ils  ont 
endures  sous  la  domination  allemande. 

Pour  4fbo  on  fait  un  copieux  repas  dans  les  brasseries  du 
centre,  au  Crocodile  par  exemple.  Le  restaurant  Valentin,  ou  le 
Kronprinz  faisait  ses  frasques,  continue  k etre  trks  frequent^.  II  va 
de  soi  qu’il  est  hors  de  prix  pour  les  petites  bourses. 

* 

* * 

II  n’est  pas  malaise  de  reconnaitre  les  nombreux  Aliemands  qui 
hantent  encore  la  ville.  On  les  distingue  a leurs  regards  sournois 
ou  arrogants.  Les  uns  cherchent  ä dissimuler  leur  nationalite  sous 
une  politesse  obs6quieuse ; d’autres,  en  revanche,  le  regard  charg6 
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de  haine,  tournent  brusquement  les  talons  quand  vous  leur  deman- 
dez  na  renseignement  quelconque  en  fran^ais. 

Voici,  k l’Orangerie,  les  prototypes  du  c<  studiosus  » teuton,  de 
longues  kchasses  surmont^es  d’un  pain  de  sucre  ä lunettes,  ä 
moins  que  ce  ne  soit  un  gros  ventre  surplombe  d’une  täte  ronde 
comme  une  bille  et  trouee  de  deux  yeux  effarks  en  boules  de  loto. 
Helas ! les  gros  ventres  ne  sont  plus  de  saison  en  Allemagne.  De 
mkme  le  fameux  chapeau  vert  bavarois  k blaireau,  ou  a plume  de 
coq  de  bruyere,  a etk  radicalement  extirpk. 

En  somme,  on  peut  dire  que,  grace  aux  mesures  de  « seif  defence  » 
qu’ont  prises  les  Alsaciens  — car,  parait-il,  les  Frangais  etaient 
beaucoup  plus  enclins  a la  tolkrance  — l’elkment  germanique  se 
tient  coi. 

Notre  intkrkt  n’est  pas  d’expulser  en  bloc  tous  les  Allemands.  II 
y a dans  la  population  alsacienne  et  lorraine  bon  nombre  d’Alle- 
mands  qui,  a la  suite  d’un  longskjour  dans  les  deux  provinces,  sont 
aptes  a une  assimilation  assez  rapide.  Ge  sont  principalement  ceux 
qui  ont  epousk  des  femmes  du  pays,  les  habitants  de  la  Sarre  fort 
nombreux  en  Lorraine  et,  rkgle  generale,  tous  les  Badois  et  les 
Rhknans.  Par  contre,  avec  les  Prussiens  il  n’y  a rien  a faire,  surtout 
avec  les  intellectuels,  les  professeurs,  les  m^decins,  les  avocats,  les 
fonctionnaires ; ceux-la,  il  faut  les  bannir  sans  espoir  de  retour  et 
le  plus  vite  possible.  Leur  pr6sence  dans  le  pays  ne  pourrait  ötre 
que  matikre  k perpetuelles  frictions  avec  les  indig&nes  qui  ne  com- 
prendraient  pas  notre  mansuetude ; ce  serait  nous  creer,  par  notre 
propre  faute,  un  terrain  d’intrigues  et  de  machinations  qu’il  faut  a 
tout  prix  dejouer,  si  nous  voulons  que  les  provinces  recuperkes 
puissent  se  developper  librement,  a l’abri  de  toute  ing6rence 
^trangere. 

Il  est  grand  temps  que  nous  nous  d^barrassions  de  tous  les  em- 
ployks  subalternes  allemands  qui  remplissent  les  places  dues  en 
premier  lieu  aux  autochtones.  Je  veux  dire  les  employks  des  postes, 
les  tklkgraphistes,  les  cheminots,  les  facteurs. 

Un  grand  coup  de  balai  s’impose.  Il  est  Evident  qu’au  debut  de 
Toccupation  nous  ne  pouvions,  du  jour  au  lendemain,  remplacer  la 
cohorte  des  fonctionnaires  allemands  par  des  Frangais  ou  des  Alsa- 
ciens-Lorrains.  Aujourd’hui  il  en  va  autrement  et,  je  le  rkpfcte  : 
que  Ton  donne  la  pr^fkrence  aux  habitants  du  pays. 
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Ge  serait  egalement  commettre  une  sottise  impardonnable  que  de 
distribuer  les  recrues  alsaciennes  et  lorraines  dans  des  r^giments 
Prangers  aux  deux  provinces  (’).  Que  l’on  melange  les  Alsaciens 
et  Lorrains  auxjeunes  gens  de  l'Est,  je  n’y  vois  aucun  inconvenient, 
au  contraire ! Ils  apprendront  le  frangais  mieux  et  plus  vite.  Mais 
qu’on  ne  les  depayse  pas  trop  en  les  envoyant  loin  de  leurs  foyers. 
L’Alsace  a donne  dans  cette  guerre  la  mesure  de  son  patriotisme. 
Qu’on  la  laisse  donc  aux  avant-postes,  sur  le  Rhin.  Nous  ne  trou- 
verons  jamais  de  defenseur  plus  sür. 

II  m’est  venu  a l’oreille  que  des  Frangais  mal  embouches  avaient 
trait6  des  Alsaciens  de  « Boches  » et  meme  de  « sales  Boches  ». 
Ges  outrages  devraient  6tre  rigoureusement  r6prim£s.  II  suffirait 
d’infliger  quelques  peines  exemplaires  aux  contrevenants  pour  que 
l’Alsacien  ne  soit  plus  moleste.  Le  fait  qu’il  ne  parle  notre  langue 
ni  couramment  ni  correctement  n’est  pas  un  motif  pour  le  quali- 
fier  de  Boche.  A ce  titre  les  Bretons,  les  Basques  et  les  Flamands 
devraient  subir  le  meme  traitement ! 

Appeler  un  Alsacien  « Boche  »,  c’est  l’insulter  doublement,  car 
les  Alsaciens  ont  du  subir  le  despotisme  et  les  chicanes  allemands 
pendant  presque  un  demi-siecle.  II  admettra  difficilement  qu’on  ose 
l’identifier  a son  persecuteur. 

* 

* * 

Avant  de  quitter  Strasbourg  j’ai  voulu  contempler  le  Bhin,  du 
haut  du  celebre  pont  de  Kehl  qui  a vu  et  voit  encore  defiler  les 
envahisseurs  d^confits.  Un  tramway  m’y  conduit  en  vingt  minutes, 
mais,  faute  de  sauf-conduit,  il  m’est  impossible  de  franchir  le  pont. 
Des  tirailleurs  algßriens,  baionnette  au  canon,  font  bonne  garde. 
Kehl  qui  se  trouve  sur  la  rive  droite,  en  territoire  badois,  est 
occupe  depuis  quelques  jours  par  un  de  ces  regiments  d’^lite. 
L’occupation  de  cette  enclave  a ete  jug6e  necessaire  pour  des  rai- 
sons  economiques  sörieuses.  Dans  quinze  ans  les  habitants  se  pro- 
nonceront  par  voie  de  plebiscite  sur  leur  destin4e  definitive. 
Esp^rons  que  notre  administration  frangaise  saura  nous  gagner  les 
Kehlois. 

Des  poilus  regardent  avec  obstination  le  Rhin,  objet  de  leur 

(i)  Les  deux  classes  de  1919  et  1920  qui  vont  etre  appelees  sous  les  drapeaux  et 
suivront  le  sort  des  deux  classes  fran^aises  paralleles  cemptent  environ  20.000  re- 
crues, appoint  fort  appreciable. 
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convoitise  depuis  cinq  ans.  II  n’est  pas  de  troupier  excursionniste  k 
Strasbourg  qui  ne  vienne  admirer  le  fleuve  aux  larges  rives  et  au 
courant  majestueux.  Des  canonnieres  frangaises  sont  lä  qui  veillent, 
et  des  matelots,  d’authentiques  Bretons,  Normands  et  Provengaux, 
arborent  fiärement  sur  leurs  berets  aux  pompons  sanglants  : a Flot- 
tille du  Rhin  ».  La  rive  droite  est  silencieuse.  Aucun  Badois  ne 
vient  se  mirer  dans  le  fleuve.  Seul  les  placides  peupliers  s’eten- 
dent  ä perte  de  vue  le  long  des  digues  riveraines.  Les  Allemands 
ont  bien  d’autres  pr^occupations.  Ils  attendent  l’explosion  du  bol- 
chevisme.  Le  probleme  du  Rhin  est  en  ce  moment  le  cadet  de  leurs 
soucis. 

* 

* * 

Place  Kleber,  8h  3o  du  soir.  Une  foule  immense  se  presse,  se 
bouscule  autour  de  la  statue  du  heros  des  Pyramides.  Les  stridentes 
sonneries  des  clairons  dechirent  l’air,  vous  fouaillent  jusqu’au  fond 
de  Tarne,  les  tambours  roulent;  la  musique  entonne  le  refrain 
populaire  de  Madeion.  Et  la  foule,  cette  foule  qui  ne  commence 
qu’a  balbutier  le  frangais,  reprend  avec  6lan,  comme  un  seul 
homme,  Thymne  de  la  guerre  et  de  la  victoire. 

Avec  la  retraite  la  foule  entihre  se  d6place.  Bras  dessus,  bras 
dessous,  poilus  et  Alsaciennes  suivent  au  pas  cadence.  Tour  a tour 
le  Pere  la  Victoire , Sambre  et  Meuse,  L’ Alsace  et  la  Lorraine , 
chantent  sur  les  levres  de  tout  un  peuple.  C’est  un  delire,  une 
exasperation  de  patriotisme,  un  besoin  de  se  donner  qui  erneut  les 
spectateurs  jusqu’aux  larmes. 

Et  chaque  fois  qu’il  y a une  retraite,  un  spectacle  militaire,  dont 
les  desannexes  sont  tres  friands,  il  en  est  de  m6me. 

Chaque  fois  que  Toccasion  s’en  präsente,  l’Alsacien  acclame  nos 
soldats  et  nous  etale  son  äme  a nu.  Voilä  ce  qu’il  faudrait  montrer 
a ceux  qui  doutent  de  Tautre  cöte  du  Rhin,  ä tous  les  fourbes  qui 
pretendent  que  l’Alsace  est  allemande  de  coeur  et  de  race,  et 
qu’elle  veut  demeurer  allemande ; voila  ce  qu’il  faudrait  montrer 
aussi  ä tous  nos  compatriotes,  broyeurs  de  noir,  qui  jugent  TAlsace 
de  loin,  par  oui-dire,  sur  la  base  de  racontars  mensongers,  sur  la 
foi  de  faits  denatur^s. 

La  retraite  sonne  la  Marseillaise  a pleine  gueule,  les  tambours 
battent  rageurs,  et  la  foule  chante  notre  hymne  national  avec  reli- 
gion  comme  eile  chanterait  un  cantique. 
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N’est-ce  pas  un  cantique  ? Un  cantique  de  piete  pour  nos  morts 
et  de  foi  dans  l’avenir? 

* 

* * 

Tandis  que  les  quartiers  neufs  autbur  du  Palais  imperial  vide, 
dont  il  est  question  de  faire  une  hötelleric,  pour  laquelle  je  propo- 
serais  Fenseigne  symbolique  c(  A FAigle  d^plume  »,  tandis  que  ces 
quartiers  sont  imprögnes  de  « Kultur  » germanique,  tant  par  leur 
architecture  que  par  leurs  habitants,  la  vieille  ville  de  Strasbourg  a 
conserv^  un  cachet  special,  une  saveur  de  vieille  France,  dont 
l’occupation  germanique  de  cinq  decades  n’a  pu  la  depouiller. 

II  y a,  au  surplus,  tout  un  quartier,  le  plus  pittoresque  de  la 
eite,  baign6  par  les  eaux  dormantes  de  1*111,  qui  a conserve  Fappella- 
tion  de  <(  Petite  France  ».  Lk,  les  maisons  branlantes  aux  toits  a 
pignons,  aux  etages  en  surplomb  et  aux  fenetres  a petits  carreaux 
en  losanges,  attirent  les  peintres  et  les  amis  du  bon  vieux  temps. 
Que  d’histoires  dans  ces  fa§ades  en  bois  finement  ciselees  qu’a  ron- 
gees  peu  a peu  la  vetuste.  Que  de  Souvenirs  dans  ces  ponts  ver- 
moulus  que  lkchent  tendrement  les  ondes  de  la  riviere ! 

Non ! Certes  non ! ce  n’est  pas  l’ame  germanique  qui  flotte  au- 
dessus  de  ces  vieilles  demeures  moussues,  ni  autour  de  la  cathe- 
drale  aux  vastes  nefs,  Symbole  de  l’attente  perseverante  et  des 
espoirs  indefectibles. 

Alerte,  ouvriers!  Vous  aurez  tot  fait  d’arracher  les  vestiges  d’une 
tyrannie  semi-seculaire.  Que  dans  quelques  mois,  quelques  se- 
maines,  aient  disparu  toutes  les  traces  de  Fenvahisseur ! Que  sur- 
tout  s’enfuient  a tout  jamais  les  aigles  du  Kaiser  sous  les  ailes 
desquels  la  population  ne  veut  plus  dormir. 

Alerte,  ouvriers!  Que  Strasbourg  reprenne  sa  parure  fran§aise, 
afin  que,  dans  un  cadre  franco-alsacien,  les  cceurs  puissent  vibrer  ä 
Funisson. 
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UN  PATRIOTE  ALSACIEN  : 
LE  DOCTEUR  BÜCHER 


De  grandeur  moyenne,  bien  proportionne,  la  taille  elancee,  la 
demarche  61astique,  un  teint  mal,  la  fete  en  lame  de  couteau,  le 
general  Mangin  plus  affine,  aux  meplats  moins  accentues,  desyeux 
metalliques  qui  vous  p^nfetrent  jusqu’au  fond  de  Tarne,  le  poil  noir 
et  dru,  la  chevelure  abondante,  tel  se  präsente  a vous  le  Dr  Pierre 
Bücher,  qui  fut  quinze  ans  avant  la  guerre  Tarne  de  la  resistance 
frangaise  a Strasbourg  et  dans  toute  TAlsace.  C’est  lui  qui  incarna, 
on  peut  le  dire  bien  haut  aujourd’hui,  Tindefectible  volonte  des 
Alsaciens  de  rester  fidkles  a eux-m6mes,  fideles  aux  traditions  du 
pass6,  fidMes  au  Souvenir  de  la  France,  devant  la  nfee  des  vagues 
germaniques  qui  deferlaient  chaque  jour  plus  violentes  par-dessus 
Timpassible  Rhin. 

Fondateur  des  Cahiers  Alsaciens,  de  la  Revue  Alsacienne  illus- 
tree,  qui  va  renaitre  sous  sa  direction ; auteur  des  Lettres  d’Alsace 
que  publiait  regulierement  le  Journal  des  Debats , le  Dr  Bücher 
menait,  parallelement  a cette  activite  litteraire,  toute  une  oeuvre 
souterraine  ou  ostensible  — selon  les  temps  — de  propagande 
francophile.  II  organisait  des  Conferences,  des  reunions,  des  soirees 
dansantes;  il  faisait  venir  de  la-bas  — lä-bas,  c’est  Paris,  c’est  la 
France  — nos  meilleurs  Conferenciers  qui  apportaient  la  bonne 
parole,  la  parole  d’esperance  et  de  reconfort  aux  etudiants  alsaciens 
groupös  par  ses  soins.  Les  repr&sentations  de  confedie  frangaise  a 
Strasbourg  sont  4galement  son  oeuvre. 

Bref,  on  peut  dire  que  c’est  sous  son  6gide  que  se  sont  deroulees, 
a Strasbourg,  toutes  les  manifestations  de  Sympathie  pour  la  France ; 
que  c’est  lui  qui  centralisait  et  pilotait  tous  les  efforts  d’un  peuple 
vers  sa  liberte.  Pour  me  servir  du  jargon  de  nos  ennemis,  il  6tait  le 
representant  le  plus  qualifie  de  la  « pouss^e  vers  l’ouest  », 
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Le  Dr  Pierre  Bücher  est  medecin.  Pour  les  Allemands  qui  l’exö- 
crent,  c’est  le  Herr  Doktor  Peter  Bücher.  La  m^decine  fut  du  reste 
sa  sauvegarde ; il  s’y  refugiait  aux  moments  critiques  pour  depister 
les  soupgons,  puis,  quand  raccalmie  se  produisait,  il  rentrait  intre- 
pidement  dans  l’arene  politique. 

A ce  jeu,  que  de  fois  n’a-t-il  pas  risque  la  prison,  la  forteresse  ou 
du  moins  le  bannissement  de  sa  chere  Alsace.  11  a frise  tous  les 
dangers  avec  la  mdme  bravoure  qu’un  soldat  au  feu.  Jamais  il  n’a 
recul6  ou,  pour  mieux  m’exprimer,  s’il  a recule,  c’6tait  dansTinteret 
de  notre  cause,  pour  rebondir  plus  haut  ensuite.  Chose  Strange, 
les  Allemands  qui  n’6taient  pas  sans  ignorer  la  prodigieuse  acti- 
vite  que  deployaitle  Dr  Pierre  Bücher  n’ontjamais  pu  le  confondre 
ni  le  surprendre  en  flagrant  delit.  Il  a su  rester  sur  la  frontiere  de 
la  legalite,  sans  montrer  qu’il  empi^tait  parfois  sur  l’autre  rive.  Il  a 
fallu  la  d^claration  de  guerre  pour  dessiller  les  yeux  des  Allemands. 

Juste  au  dernier  quart  d’heure,  le  Dr  Bücher  reussit  ä s’enfuir  en 
automobile  avec  sa  famille,  abandonnant  ses  biens  et  ses  collections 
aux  pillards.  Les  Allemands  profiterent  de  son  absence  pour  per- 
quisitionner  dans  sa  maison  et  pour  farfouiller  partout.  C’est  ainsi 
qu’ils  finirent  par  decouvrir,  dans  la  cave  du  docteur,  tout  un 
paquet  de  lettres  personnelies  qu’ils  ont jetees  dans  la  publicite  pour 
le  d6masquer.  Ces  lettres,  qui  sont  d’ailleurs  un  titre  de  gloire  de 
plus  a l’actif  du  docteur,  illustrent  toute  sa  propagande  anti-alle- 
mande.  Il  y a la  des  autographes  de  Barres,  du  premier  secr^taire 
de  jl’ambassade  de  France  h Berlin  et  de  la  comtesse  de  La  Tour, 
etablie  a Rome,  avec  laquelle  le  Dr  Bücher  etait  tres  lie.  Pierre  Bü- 
cher y narre  simplement  ses  efforts  pour  defendre  la  cause  fran- 
^aise  pied  a pied,  ongle  contre  ongle,  dent  contre  dent. 

Les  Allemands  lui  en  ont  fait  un  grief.  De  leur  point  de  vue, 
avouons-le,  ils  n’avaient  pas  tort.  La  propagande  allemande  s’est 
emparäe  de  ses  lettres  et  les  a publiees  en  Suisse,  en  frangais  et  en 
allemand,  sous  le  titre  de  Zehn  Jahre  Minenkrieg  im  Frieden  (J)  en 
allemand,  et  celui  bien  flatteur  de  Quand  mime!  dans  notre  langue. 

Il  va  sans  dire  qu’ils  ont  fait  un  choix  habile  des  lettres  les 
plus  compromettantes,  reproduites  en  photographies,  avec  le  plus 
grand  luxe,  sur  papier  glace,  pour  qu’on  n’en  puisse  mettre  en 
doute  l’authenticit6 . Un  commentaire  abondant  6claire  le  texte.  Si 


(i)  Litteralement  « Dix  ans  de  guerre  de  mines  pendant  la  paix  ». 
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le  Dr  Pierre  Bücher  etait,  par  accident,  reste  ä Strasbourg,  ie 
poteau  d’execution  et  douze  bailes  lui  etaient  sürement  devolus. 

* 

* * 

Esprit  alerte,  averti  de  toute  chose,  le  Dr  Pierre  Bücher  est  un 
causeur  fascinant.  Son  talent  d’adaptation  est  surnaturel.  Je  l’ai 
entendu  traiter,  dans  la  meme  soiree,  avec  un  brio  qui  ne  se  demen- 
tait  pas,  la  question  de  Pologne  et  celle  du  Saint-Sifcge.  II  bondis- 
sait  comme  une  balle  sur  les  arguments  de  son  adversaire,  s’en  sai- 
sissait,  les  petrissait,  en  faisait  jaillir  une  pluie  d’etincelles  et  ne  les 
abandonnait  qu’aprks  les  avoir  epuises. 

Quand  Pierre  Bücher  s’empare  d’un  sujet,  il  ne  le  lache  qu’a- 
prös  P avoir  bien  pressure,  et  surtout  qu’apres  avoir  pressure  son 
partenaire.  G’est  a son  6cole,  en  Suisse,  en  le  regardant  et  en 
Pecoutant,  que  j’ai  appris  Part  difficile  de  l’interview.  L’interviewer 
doit  toujours  etre  mattre  de  la  conversation,  la  diriger,  la  soutenir, 
Pemp6cher  de  trebucher  aux  passages  p6rilleux,  tendre  complai- 
samment  la  main  a son  interlocuteur  effarouche,  et,  avant  tout,  ne 
jamais  prendre  de  notes,  ainsi  que  le  font  la  plupart  de  nos 
modernes  journalistes,  sous  couleur  de  rendre  fidelement  les  d^cla- 
rations  de  leurs  victimes,  en  realit6  par  paresse.  Ge  malgr4  quoi, 
les  r^clamations  et  les  rectifications  pleuvent  aprfes  toutes  les  entre- 
vues  (Pourquoi  ne  pas  nous  servir  du  mot  frangais?).  Prendre  des 
notes,  c’est  enlever  tout  son  charme,  toute  sa  vivacite  k la  causerie ; 
c’est  Palourdir  inutilement,  la  rendre  indigeste;  par  surcroit,  c’est 
fournir  ä son  adversaire  — Pinterviewer  et  Pinterviewe  sont  toujours 
deux  adversaires  — Poccasion  de  reflechir,  de  se  reprendre  et  de 
ne  dire  en  somme  que  ce  qu’il  veut  dire.  Or,  le  grand  but  de  Pin- 
terview  consiste  a faire  dire  a sa  victime  justement  ce  qu’elle  ne 
veut  pas  dire. 

Le  Dr  Pierre  Bücher  se  fiait  a sa  memoire  et  a son  intelligence 
lumineuse,  ä son  art  de  grouper  et  d’enchainer  les  idees.  Avec  lui 
la  discussion  etait  toujours  serröe,  parfois  meme  trop  serree  pour 
Pinterviewe  qui,  de  temps  en  temps,  a besoin  de  r^pit. 

Ah!  par  exemple,  il  n’admettait  pas  qu’on  le  d&angeät  dans  ses 
operations.  Malheur  h Pintrus  qui,  par  une  saillie  importune,  venait 
jeter  la  confusion  dans  la  discussion.  J’en  sais  guelque  chose.  D’un 
coup  d’oeil  irrit^,  sans  räplique,  il  vous  gla^ait  jusqu’ä  la  moelle. 
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D’un  geste  bref  il  aiguillait  son  idee,  et  le  feu  d’artifice  repartait  de 
plus  belle. 

Son  acharnement  au  travail  etait  quelque  chose  de  fabuleux.  II 
trouvait  moyen  dans  une  journee  de  voir  vingt  personnes  et  d’en 
tirer  tout  ce  qu’on  pouvait  humainement  en  tirer.  II  possedait  a la 
perfection  l’art  subtil  du  « döboutonnage  ».  II  emmagasinait , il 
emmagasinait.  Le  soir  venu,  dans  son  hötel,  il  dkgorgeait,  jusque 
tard  dans  la  nuit,  souvent  jusqu’a  Taube,  les  tresors  qu’il  avait 
accumules. 

Maintes  fois,  epuisö,  fourbu,  il  s’ötendait  sur  son  lit  sans  avoir 
pu  remplir  sa  lourde  tkche.  Il  attendait  alors  son  retour  a Berne 
pour  elaborer  les  materiaux  qu’il  avait  accumules  et  en  bätir  de 
superbes  edifices. 

Ge  mutier  d’interviewer  etait  d’autant  plus  epuisant  qu’il  fallait 
boire  et  manger,  car  bien  des  gens,  surtout  en  pays  germanique  (ou 
alömanique,  pardon !),  ne  congoivent  pas  qu’on  puisse  causer  sans 
ingurgiter  du  liquide.  Ge  serait  faire  injure  a ces  braves  gens  que 
de  decliner  leurs  offres ! Il  faut  donc,  bon  §re,  mal  gre,  se  resi- 
gner  aux  beuveries  et  tenir  tete  ä Tadversaire.  Lk  encore,  le 
Dr  Bücher  fit  des  exploits  patriotiques  dont  il  se  ressentait,  du 
reste,  sa  randonnee  terminee.  Il  etait  alors  oblige  de  s’astreindre  a 
de  longues  diktes  forcees... 

* 

* * 

La  guerre  finie,  le  rüde  jouteur  qu’est  le  Dr  Bücher  s’est  jet6 
derechef  dans  la  melee.  Il  est  revenu  dans  sa  chere  Alsace,  au 
milieu  de  son  vieux  Strasbourg  qu’il  cherit  tant.  Tour  a tour 
conseiller  de  M.  Maringer,  puis  de  M.  Millerand,  il  continue  la 
mission  qu’il  a entreprise  depuis  bientöt  quatre  lustres.  Son  idee 
directrice,  c’est  la  haine  de  TAllemand.  Je  sais  qu’il  s’entendait 
fort  bien  avec  Tun  d’entre  eux  dont  il  ne  me  convient  pas  de 
divulguer  le  nom  ici.  Mais  cet  Allemand  incarnait  la  vieille  Aile- 
magne  idealiste ; il  voulait,  il  veut  encore,  renouer,  par-dessus 
Bismarck,  les  traditions  du  passe.  Disciple  de  Gonstantin  Frantz, 
il  prötend  donner  a son  peuple  une  nouvelle  doctrine,  une  nou- 
velle  foi.  Avec  lui  le  Dr  Bücher  s’entendait  k merveille. 

Sa  haine  de  TAllemagne  n’est  donc  pas  une  haine  aveugle,  c’est 
la  haine  calculöe  de  l’homme  qui  a soufFert,  qui  a saignö  et  qui 
veut  extirper  du  monde  döfinitivement,  füt-ce*par  Tanöantissement 
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la  cause  de  son  mal  et  la  cause  du  mal  de  ses  compatriotes.  Cette 
haine,  c’est  l’explosion  d’un  id^alisme  indomptable  que  revoltent 
l’arbitraire  et  la  tyrannie,  qui  veut,  coüte  que  coüte,  renverser  les 
barriferes,  briser  les  obstacles,  secouer  le  joug  de  toutes  les  opposi- 
tions.  G’est  de  cette  haine  que  Ton  fait  la  volonte  de  vaincre  et  la 
foi  irr^ductible.  Ge  n’est  pas  une  haine  destructrice,  c’est  une  haine 
qui  anime,  qui  inspire  des  idees,  qui  aide  a 6chafauder  un  monde 
meilleur. 

* 

* * 

Le  Dr  Bücher  est  un  fin  styliste  qui  connait  tous  les  meandres  de 
notre  syntaxe.  II  parle  une  langue  chätiee.  II  pfese  soigneusement 
la  portee  de  tous  ses  mots.  II  ne  commet  jamais  d’impair.  Son  geste 
incisif  ponctue  et  complete  sa  pensee.  Cet  orateur  est  un  chef,  plus 
qu’un  chef,  un  meneur  d’hommes.  J’ignore  en  ce  moment  quelle 
est  son  influence  en  Alsace.  Vilipend6  des  uns,  port6  aux  nues  par 
les  autres,  certes  c’est  une  rüde  täche  qu’il  doit  accomplir.  II  n’en 
revait  pas  de  plus  belle. 

Le  Gouvernement  frangais  l’a  promu  commandeur  dans  l’Ordre 
de  la  Legion  d’honneur.  Ge  n’est  que  simple  justice. 

* 

* * 

Pierre  Bücher  est  un  grand  Alsacien  et  un  grand  Frangais.  Son 
nom  demeurera  6ternellement  associe  au  retour  de  nos  deux  pro  - 
vinces. 


CHAPITRE  III 
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A travers  l’Alsace  et  la  Lorraine.  — La  ponctualite  des  trains.  — Traductions 
defectueuses.  — Metz.  — Le  prophete  Daniel.  — Au  Luxembourg.  — Le  sort 
du  grand-duche  et  la  France.  — L’opinion  des  bourgeois  luxembourgeois.  — La 
meilleure  solution  : l’union  douaniere.  — La  disette  de  vivres.  — A la  popote 
du  n6e.  — Le  trafic  entre  la  Lorraine,  le  Luxembourg  et  les  regions  occupees. 
— En  territoire  d’occupation  americain.  — Le  contröle.  — Les  rapports  entre 
les  Sammies  et  les  habitants.  — Une  affiche  edifiante.  — Dans  le  cabaret  « Au 
coup  de  l’etrier  ».  — Quelques  prix.  — Dans  la  rue.  — Ghez  un  tailleur.  — En 
route  pour  Gologne. 

Un  bon  point  ä l’acquit  des  autorit^s  militaires  frangaises.  Les 
trains  roulent  dejk  dans  toutes  les  directions  en  Alsace-Lorraine  et 
en  territoire  occup6.  De  nombreux  express  assurent  les  Commu- 
nications et,  ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que  les  retards  sont 
rares,  beaucoup  plus  rares  que  sur  certains  reseaux  frangais.  Le 
personnel  est  presque  partout  allemand.  II  se  comporte  du  reste 
fort  bien.  Au  debut,  il  y a eu  des  frictions  suivies  de  plaintes,  dues 
ä l’impolitesse  de  quelques  employes.  On  y a porte  remäde  ; aujour- 
d’hui  les  fonctionnaires  allemands  saluent  militairement  nos  offi- 
ciers  et  repondent  complaisamment  a toutes  les  demandes  de  ren- 
seignements. 

Je  ne  suis  plus  seul ; je  voyage  de  compagnie  avec  le  colonel 
Zopff  dont  je  serai  le  collaborateur  ä Berlin.  Le  colonel  va  prendre 
cong6  de  son  regiment,  le  n6e  de  ligne,  de  Vannes,  un  regiment 
de  Bretons  qu’il  a conduit  au  feu  avec  tant  d’entrain  et  d’heroi'sme 
qu’en  trois  mois  il  meritait  deux  citations  et  la  fourragere  aux 
couleurs  de  la  croix  de  guerre.  Le  regiment  est  stationne  a Luxem- 
bourg. 

Notre  convoi  file  a travers  la  Basse-Alsace ; les  noms  gutturaux 
des  gares  se  sont  mätamorphoses  non  sans  provoquer  quelques 
confusions  et  quelques  mecontentements.  C’est  ainsi  que  le  village 

L’ALLEMAGNE  APRES  LA  DEBACLE 


2 


8 


l’äLLEMAGNE  APRES  LA  DEBACLE 


d’Arzwiller,  « le  hameau  d’Arz  »,  a ete  baptise  « Arschwill  er  » qui 
signifierait  « hameau  du  s6ant  ».  Ge  qui,  avouons-le,  est  ce  qu’il 
y a de  plus  malseant. 

Ce  n’est  saus  doute  pas  la  la  dernifere  maladresse  ni  la  derniere 
bouffonnerie  d’une  bureaucratie  bien  intentionnee,  mais  qui  ignore 
malheureusement  la  langue  des  indigenes. 

Nous  traversons  Saverne,  Sarrebourg,  Metz  ! Nom  h6roique  qui 
flamboie.  Malheureusement,  pas  moyen  de  s’arrßter  : nous  avons 
häte  d’arriver  a Berlin.  La  gare,  aux  quais  interminables,  fourmille 
d’uniformes.  Toutes  les  armees  alli6s  sont  repr^sentees.  Les  quelques 
civils  voyageurs  se  perdent  dans  cette  cohue.  L’el6ment  militaire 
est  ind6niablement  maitre  de  la  Situation.  Les  sauf-conduits,  les 
laissez-passer  et  les  passeports  sont  ä l’ordre  du  jour.  II  faut  de 
multiples  autorisations  et  une  foule  de  seings  pour  pänetrer  dans  la 
zone  mysterieuse  qui  s’intitule  « Territoires  occupes  ». 

Gependant  que  s’estompe  dans  les  brumes  matinales  la  cathe- 
drale  de  Metz,  dont  on  enl&ve  a coups  de  burin  le  prophete  Daniel 
aux  traits  wilhelmiens,  que  les  rives  de  la  Moselle,  fertiles  en  vins 
g^nereux,  s’eloignent  rapidement  h notre  droite,  nous  contemplons 
tour  ä tour  les  formidables  forts  messins  aujourd’hui  dMlores  sans 
combat  : la  colline  de  Saint-Quentin  est  nötre,  la  « Kronprinz- 
feste  » les  forts  Manteuffel  et  Friedrich-Karl,  debaptises  d6ja,  sont 
h nous.  Partout  flottent  les  trois  couleurs. 

Nous  traversons  en  coup  de  vent  Thionville,  ci-devant  Dieden- 
hofen,  et  nous  voila  en  territoire  luxembourgeois,  dans  les 
domaines  de  Son  Altesse  S6renissime  la  grande-duchesse  Marie. 

* 

* * 

Des  gendarmes  luxembourgeois,  a l’air  bonasse  en  döpit  de  leurs 
fortes  moustaches,  examinent  nos  papiers.  Des  sentinelles  bleu- 
horizon  gardent  la  gare  et  ses  abords.  Nous  sommes  ä Luxembourg. 
Une  large  Chaussee  boueuse  (il  a neig6  dans  la  matin^e)  conduit  de 
la  Station  au  centre  de  la  ville,  qui  est  pittoresquement  juchee  sur 
un  haut  plateau  entre  deux  vallees.  Les  vieux  remparts  brodes  de 
lierre  et  de  toutes  sortes  de  folätres  plantes  grimpantes  degrin- 
golent  dans  le'val  profond.  G’est  une  promenade  delicieuse,  chere 
aux  poötes  et  aux  reveurs ! 

Pourtant  la  räverie  ne  preoccupe  guere  les  bourgeois  et  les 
ächevins  luxembourgeois  qui  viennent  r6chauffer  leurs  membres 


DANS  LES  MARCHES  DE  l’eST 


*9 

gourds  au  pale  soleil  de  mars,  lequel  les  persifle  entre  deux 
giboulees. 

Les  notables  ont  d’autres  soucis.  Plus  que  le  paysage,  le  sort  de 
leur  petit  coin  de  terre  les  preoccupe.  II  parait  que  la  Conference 
de  la  paix  a oublie  les  deux  cent  soixante  cinq  mille  et  quelques 
Luxembourgeois.  Ils  lui  en  veulent  a mort,  ils  en  veulent  surtout  a la 
France,  qui,  me  dit-on,  jouit  de  toutes  les  sympathiesde  la  population. 

— Pourquoi,  me  demande-t-on  navre,  se  desinteresse-t-elle  du 
sort  du  Luxembourg?  On  veut  ä toute  force  faire  de  nous  des  Beiges 
et  nous  ne  voulons  pas  etre  Beiges.  Non  pas  que  nous  detestions  la 
Belgique,  mais  si  nous  devons  perdre  notre  indkpendance,  nous 
pref^rons  6tre  rattaches  k un  grand  pays  auquel  tant  de  Souvenirs 
historiques  nous  lient  d6ja. 

Le  probleme  est  plus  complique  que  ne  1’imaginent  les  braves 
Luxembourgeois,  et  je  doute  que  le  referendum  qu’il  est  question 
d’instituer  apporte  la  pleine  lumiere  sur  le  sujet  (*).  De  par  ses 
engagements  avec  la  Belgique,  la  France  ne  peut  intervenir  dans 
les  questions  Iuxembourgeoises.  Nos  fonctionnaires  ont  regu  l’ordre 
de  s’abstenir  de  toute  propagande  et  d’observer  la  plus  grande 
reserve.  Toutefois,  si  la  grande  majorite  des  habitants  sepronon$ait 
pour  nous,  nous  serions  obliges  de  nous  departir  de  notre  retenue. 

II  est  douteux  que  les  Luxembourgeois  votent  pour  l’incorpo- 
ration  pure  et  simple  ä la  France.  Ils  ne  veulent  pas  fusionner 
avec  nous,  non  plus  qu’avec  les  Beiges.  Au  fond  ils  sont  jaloux 
de  leur  particularisme  et  de  leurs  prerogatives.  Exoneres  de  tout 
Service  militaire  et  des  impotsaccablantsqu’entraine  le  militarisme, 
ce  peuple  heureux,  depourvu  d’ambition,  ne  demande  qu’une 
chose,  le  retour  a l’ancien  etat  de  choses  avec  sa  ou  ses  grandes- 
duchesses  d’operette. 

II  y a bien  eu  une  petite  revolution,  ou  plutöt  une  revolution  de 


(i)  Yoici  le  resultat  final  du  referendum  qui  a eu  lieu  le  28  septembre  : 
Referendum  sur  la  question  de  la  dynastie  : 

Inscrits,  125.775;  votants,  go.485  ; bulletins  nuls,  5.n3. 

Pour  le  maintien  de  la  grande- duchesse,  61.286; 

Pour  une  autre  dynastie,  889 ; 

Pour  la  Republique,  i6.885. 

Referendunm  economique  : 

Inscrits,  125.775;  votants,  82.  375;  bulletins  nuls,  8.600. 

Pour  l’union  douaniere  avec  la  Belgique,  22.242  ; 

Pour  l’union  douaniere  avec  la  France,  60.1 35. 
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palais,  qui  n’a  pas  eu  de  lendemain.  Certains  rouges,  exaltes,  ont 
voulu  proclamer  la  Republique  luxembourgeoise.  Leur  coup  d’Etat, 
disons  leur  coup  de  tete,  n’a  pas  eu  d’4cho  dans  le  pays.  La  popu- 
lation  provinciale,  essentiellement  clericale,  n’a  pas  suivi  le  mou- 
vement,  et  les  quelques  energumenes  du  Parlement  ont  vu  leurs 
efforts  s’effondrer  dans  l’indifference  generale. 

Pris  dans  l’etau  franco-belge,  auparavant  dans  l’etau  a triple  mä- 
choire  franco-germano-belge,  les  Luxembourgeois  ont  fort  a faire 
pour  sauvegarder  leur  independance.  Les  Beiges,  qui  les  veulent 
coüte  que  coüte,  ont  delegue  au  Luxembourg  une  mission  extraor- 
dinaire  dirigee  par  le  prince  de  Ligne.  Le  Luxembourg  beige, 
dont  la  capitale  est  Arlon,  les  convoite.  La  France  voudraitbien  les 
avoir  et  leur  lance  des  regards  pleins  de  promesses  allechantes. 
Eux  n’ont  d’yeux  que  pour  leur  grande-duchesse  dont  le  seul  vice 
est  son  extraction  germanique  et  son  attitude  peu  neutre  au  moment 
de  la  declaration  de  guerre.  On  potine  ferme  äur  son  compte  et 
sur  celui  d’un  prince  bavarois,  le  kronprinz  Rupprecht.  Mais 
qu’importe ! Les  citadins  du  Luxembourg  sont  enclins  a la  revo- 
lution,  les  campagnards  sont  d’autre  avis,  et  vous  verrez  qu’ils 
finiront  par  garder  leur  bonne  grande-duchesse.  II  y aura  donc  au 
centre  de  l’Europe  une  monarchie  qui  empechera  la  Constitution  de 
la  Societe  des  Nations  ! 

* 

* * 

S’ils  sont  jaloux  de  leurs  privautes  politiques,  les  Luxembour- 
geois ne  demandent  pas  mieux  que  de  s’unir  ä nous  par  une  union 
douanikre,  de  substituerau  c(  Zollverein  » allemand  une  union  doua- 
niere  avec  la  France.  Pendant  les  quelques  jours  que  je  suis  reste 
en  Luxembourg,  il  n’ktait  bruit  que  de  cette  solution  qui  remplace- 
rait  elegamment  la  brutale  annexion. 

Au  fond,  je  ne  vois  pas  pourquoi  cette  union  douaniere  n’em- 
brasserait  pas  la  Belgique,  le  Luxembourg,  le  bassin  de  la  Sarre  et 
la  France. 

Elle  devrait  etre  le  prelude  d’une  etroite  union  militaire  qui, 
groupant  5o  millions  d’habitants  — plus  de  60  en  y comprenant  la 
nouvelle  France  de  l’Afrique  du  Nord  — allegerait  d’autant  les 
charges  de  chaque  pays.  En  attendant  le  jour  encore  lointain  du 
desarmement  complet,  cette  ligue  de  l’Occident  permettrait  de  re- 
duire  le  Service  militaire  a un  an  ou  mßme  k dix  mois.  Conjointe- 
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ment  h cette  armee,  sortie  du  recrutement,  il  nous  serait  ais6  de 
constituer,  par  voie  d’enrölements  volontaires,  une  arm6e  dem6tier 
pour  les  troupes  speciales. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  projet,  les  Luxembourgeois  ne  manifes- 
tent  aucun  enthousiasme  pour  le  Service  militaire  obligatoire, 
quelle  que  soit  la  forme  qu’il  revßte ! 

* * 

Le  Luxembourg  souffre  d’une  disette  extreme.  Les  Allemands 
ont  litteralement  suce  le  pays  pendant  les  quatre  annees  et  demie 
qu’a  dure  leur  occupation.  On  ne  distribue  parcimonieusement  que 
de  la  viande  frigorifiee  apportße  par  les  Am4ricains,  et  le  regime 
des  cartes  de  pain  sevit  dans  toute  sa  rigueur.  Quand  on  sort  de 
l’Eldorado  alsacien  ou  de  la  Belgique  bien  ravitaillee,  on  est  sur- 
pris  de  la  difference.  Les  Luxembourgeois  en  temoignent  un  cer- 
tain  mecontentement.  Ils  estiment  que  la  France  les  boude  ä tort 
et  qu’ils  n’ont  pas  merite  ce  traitement  de  marätre.  Geci  n’emp6che 
pas  les  quelques  hbtels  de  la  ville  de  prosperer  aux  frais  des  etran- 
gers,  surtout  des  officiers  alli^s  de  passage.  Ils  ont  invente  un  sub- 
terfuge  excellent  pour  se  remplir  ies  poches  : le  prix  des  repas,  qui 
etait  note  naguere  en  marks,  est  note  aujourd’hui  en  francs,  et  cela 
malgre  la  dilference  du  change  qui  est  enorme.  II  s’ensuit  un  bene- 
fice  du  double. 

Un  trbs  modeste  repas  sans  boisson  me  revient  ä i5  francs  (prix 
fixe)  dans  un  caravanserail  quelconque  en  face  de  la  gare. 

Aussi,  est-ce  avec  joie  que  j’accepte  1’hospitalite  que  m’offre  cor- 
dialement  la  popote  de  Fetat-major  du  n6e.  La  popoteest  installee 
dans  la  somptueuse  villa  d’un  grand  industriel  de  la  ville,  M.  Metz, 
qui  pr6te  aimablement  sa  salle  a manger  et  ses  cuisines  aux  offi- 
ciers. Apres  avoir  eu  chez  lui  le  drapeau  du  ioge,  M.  Metz, 
qui  manifeste  de  trks  vifs  sentiments  francophiles,  tient  a honneur 
d’avoir  maintenant  celui  du  n6e.  La  villa  est  situee  au  milieu 
d’un  vaste  jardin  dont  les  pelouses  herbues,  emaillees  de  quelques 
timides  fleurettes,  sont  en  bordure  de  la  promenade  municipale ; 
c’est  un  coin  charmant. 

Si  le  style  de  la  salle  a manger  est  lourd,  mastoc,  les  murs  sur- 
charges  de  faiences,  de  cornes  et  autres  d^pouilles  cyn^getiques 
qui  annoncent  l’approche  du  Rhin,  Taccueil  des  officiers  du  116% 
— modestes  heros  chevronnes,  tous  croix  de  guerre,  avec  plusieurs 
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palmes  — est  touchant.  Nous  mangeons  avec  app6tit  de  la  « frigo  » 
arrosee  de  pinard,  et  assaisonn^e  d’anecdotes  et  de  faits  de  guerre. 
A entendre  ces  hommes  causer  si  joyeusement,  avec  leur  laisser- 
aller  gaulois,  on  ne  se  douterait  pas  qu’ils  sortent  du  plus  epouvan- 
table  carnage  qu’ait  vu  le  monde.  Pour  la  fin,  on  a garde  une 
bonne  vieille  bouteille  poudreuse  de  moselle.  C’est  du  vin  de  der- 
rifere  les  fagots ! 

Et  avant  de  partir  pour  la  eite  barbare,  on  nous  en  confie  deux 
avec  toute  Sorte  de  pr6cautions.  Nous  emportons  egalemenl  force 
boites  de  conserves  et  un  immense  sac  a avoine  rempli  d’un  cafe 
grille  que  les  Boches  renifleront  ä io  mfetres. 

Merci  a tous  ces  charmants  compagnons  d’une  heure.  Merci  au 
tenancier  joufflu  de  la  popote  et  au  « cuistot  » qui  nous  servit  de  si 
succulentes  pommes  chäteau. 

* 

* * 

Entre  les  territoires  occupes,  le  Luxembourg  et  la  Lorraine,  plus 
de  douane;  aussi  les  contrebandiers  et  les  mercantis  s’en  donnent- 
ils  ä coeur  joie.  Les  douaniers  allemands  s’en  sont  alles  et  depuis 
on  ne  les  a pas  remplaces.  Les  Frangais  a eux  seuls  auraient  ecoule 
pour  plus  de  900  millions  de  denrees  de  l’autre  cöte  de  la  frontiere, 
denrees  qui  ont  naturellement  pour  la  plupart  passe  le  Rhin,  ä l’en- 
contre  des  dispositions  du  blocus. 

Les  Luxembourgeois,  profitant  de  la  baisse  du  mark,  vont  en 
foule  ä Treves  y op6rer  de  veritables  rafles  de  produits  manufactu- 
res  allemands  et  surtout  d’automobiles  qui  sont  liquidees  h bas 
prix.  Pour  5. 000  marks  (a  cette  epoque  2.600  francs)  on  peut  s’en 
procurer  en  bon  etat. 

* 

* * 

N’etait  le  contröle  americain,  contröle  pointilleux,  qui  s’exerce  a 
la  frontikre  allemande  — car  nous  p^netrons  dans  la  zone  ame- 
ricaine — on  ne  se  douterait  pas  que  l’on  entre  en  Allemagne,  tant 
le  paysage  a le  meme  caract&re.  Pour  le.cas  de  conflit  avec  les 
multiples  autorites  interalliees  et  pour  couper  court  a toute  velleite 
de  soupgon  sur  ma  personne,  j’emporte  dans  ma  valise  un  uniforme 
bleu  horizon  flambant  neuf  dont  le  seul  defaut  est  de  recouvrir 
imparfaitement  une  bedaine  prematurement  rebondie.  Secretaire 
d’etat-major  je  suis,  et  pendant  six  mois  secretaire  d’etat-major  je 
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resterai.  Le  titre  est  rontlant,  il  n’est  pas  sans  avantage,  la  suite 
vous  le  montrera  bien. 

En  gare  de  Trkves,  je  suis  interpelle  a la  sortie  par  un  faction- 
naire  am6ricain  qui  en  nasillant  fortement  me  r^clame  mes  papiers. 
Je  cherche  de  mon  mieux  ä recueillir  toutes  mes  notions  d’anglais 
et  en  mauvais  americain  — je  m’£vertue  a imiter  mon  interlocu- 
teur  — je  lui  riposte  : 

— Je  suis  le  secretaire  du  col’nel ! 

Et  l’Americain  de  sourire  largement,  beatement,  d’un  sourire  qui 
lui  fend  le  visage  jusqu’aux  oreilles  : 

— La  bonne  combine,  alorss  S s’ecrie-t-il  avec  un  accent  faubou- 
rien  m^lange  d’americain,  tout  ä fait  intraduisible. 

Treves,  l’antique  eite  gallo-romaine,  est  le  foyer  d’une  animation 
extraordinaire.  Dans  ses  larges  rues  c’est  un  va-et-vient  continu  de 
Yankees,  aux  jarrets  musculeux  et  h l’allure  raide.  Inutile  de  vouloir 
chercher  une  chambre  dans  un  hötel.  Les  Americains  les  ont  toutes 
requisitionnees.  Devant  la  Porta  Nigra  qui  est  dans  cette  ville  le 
stigmate  d’une  civilisation  autrement  avancee  que  la  « Kultur  » 
boche,  Allemands  et  Americains  se  croisent  sans  ^changer  un 
regard.  Ils  n’ont  pas  l’air  de  faire  mauvais  menage,  mais  non  plus 
de  frayer  en  bons  camarades. 

Nous  avions  pourtant  ou'i  dire  des  scenes  de  fraternisation  scan- 
daleuses  entre  les  Yankees  et  les  Allemands.  A ce  qu’il  parait,  ces 
derniers  avaient  accueilli  les  Americains  en  liberateurs,  «e  jetant  a 
leurs  cous  et  jonchant  leur  chemin  de  fleurs.  Ils  cherchaient  habile- 
ment  a tromper  la  bonne  foi  americaine  et,  se  posant  en  victimes, 
a les  retourner  contre  nous  : 

— Nous  avons  fait  notre  revolution,  proclamaient-ils  bien  haut, 
nous  avons  chasse  « notre  » Kaiser.  Nous  avons  maintenant  une 
democratie  comme  la  vötre.  Que  voulez-vous  de  plus? 

Au  debut,  les  Americains,  naifs,  furent  dupes,  d'autant  plus  que 
la  gent  feminine  s’en  mela.  On  organisa  des  soir6es,  des  bals  aux- 
quels  furent  convies  nos  amis.  On  sait  l’engouement  qu’ils  ontpour 
le  fox-trot  et  le  tango.  Ils  se  rendirent  en  foule  aux  invitations 
ou  ils  furent  gates,  choy6s.  Tant  va  la  cruche  a l’eau  qu’a  la  fin 
eile  se  casse.  Les  autorites  superieures  americaines  ouvrirent  les 
yeux  et  firent  afficher  dans  tous  les  etablissements  publics  de  la 
ville  une  ordonnance  invitant  les  Americains  a limiter  au  strict 
necessaire  leurs  rapports  avec  les  indigknes,  leur  interdisant  en 
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particulier  de  regaler  ceux-ci  ou  de  se  faire  regaler  par  eux,  de 
s’exhiber  en  public  avec  des  femmes  ou  des  jeunes  filles. 

Voici  du  reste  la  traduction  du  texte  de  cette  curieuse  affiche 
qui  est  redig^e  en  anglais  : « En  vertu...,  il  est  interdit  aux  troupes 
du  corps  exp^ditionnaire  americain  de  fraterniser  avec  les  sujets 
allemands.  II  ne  doit  j avoir  aucune  « association  personnelle 
c(  intime  » avec  les  habitants  allemands,  et  les  rapports,  sauf  pour  ce 
qui  concerne  les  affaires,  seront  limites  au  minimum  exig6  par  la 
courtoisie.  Cet  ordre  sera  rigoureusement  applique  dans  Treves  et 
ses  environs.  Officiers,  volontaires  et  soldats  devront  en  faire  leur 
ligne  de  conduite.  » 

Voila  pourquoi  Allemands  et  Americains  se  frölent  sans  se 
connaitre.  Depuis,  les  relations  se  sont  ameliorees  et  a Berlin  nous 
avons  appris  que  cent  soixante  Americains  ont  demande  des  Alle- 
mandes  en  jnariage,  ce  qui  a du  reste  provoqu6  l’indignation  des 
conservateurs. 

* 

* * 

Nous  entrons  dans  la  « Weinstube  zur  Steige  »,  l’historique 
cabaret  « Au  coup  de  Titrier  »,  le  plus  ancien  de  la  ville,  sis  sur 
la  place  du  Marche.  C’6tait  jadis  — je  parle  d’il  y a trois  ou  quatre 
mois  — le  rendez-vous  des  pangermanistes  et  des  « Hurrah- 
patriotes  » qui  venaient,  en  vidant  des  chopes,  chanter  les  louanges 
de  Hindenburg,  de  Ludendorff  et  du  Kaiser,  et  porter  des  « prosit  » 
a la  plus  grande  Allemagne.  Ges  temps  sont  revolus.  L’höte  qui 
etait  — nous  relate  notre  guide  complaisant  — parmi  les  plus 
fougueux  annexionnistes  nous  sert  a manger  d’un  ceil  paterne, 
tandis  qu’un  gargon  a face  patibulaire,  dissimul^  derriere  un  para- 
vent,  nous  jette  a la  d^robee  des  regards  sournois. 

L’Allemagne  nous  accueille  a sa  fagon.  Eh  bien ! La  chfcre  fut 
bonne,  l’ecot  raisonnable.  A Luxembourg  un  dejeuner  mediocre 
sans  vin  revenait  a i5  francs,  a Treves  le  meme  dejeuner  ne  coüte 
pas  plus  de  io  marks,  ce  qui  fait  5 francs  de  notre  monnaie. 
Voici  du  reste  quelques  prix  extraits  du  menu  de  notre  « chambre  a 


vins  » : 

Potage i mark 

Petit  sale  avec  choucroute 9 — 

Escalope  de  veau  aux  petits  pois  . . 8 — 

Rosbif  8 — 

Omelette  aux  confitures 6 — 

Gruyere 4 — 

Roquefort 5 — etc. 
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Nos  portions  sont  « kolossales  »,  eiles  sont  taillees  pour  deux 
personnes.  Nous  n’en  venons  pas  a bout. 

II  y a abondance  de  vins  de  toutes  marques.  Le  bourgogne  riva- 
lise  avec  le  rhin  et  la  moselle.  Une  bouteille  de  vieux  corton 
coüte  26  marks  (i2f5o  au  taux  du  cliange),  le  pommard  et  le 
chambertin  sont  tarifes  au  mßme  prix. 

Je  garderai  de  la  « Weinstube  zur  Steige  » un  Souvenir  d’au- 
tant  plus  plaisant  que  je  vais  bientot  goüter  aux  joies  du  blocus. 
Juste  revanche  des  choses  de  ce  monde  ! 

* 

* * 

Nous  nous  promenons  dans  les  rues  de  la  ville.  II  est  6 heures 
du  soir.  G’est  l’heure  de  la  promenade.  Des  faces  maigres  aux 
yeux  enfoncäs  dans  les  orbites  nous  devisagent  sans  amenite. 
Tous  les  regards  se  portent  naturellement  sur  l’uniforme  de  mon 
compagnon  de  route.  Des  gens  tournent  la  tete  avec  mepris.  Des 
rictus  sinistres  nous  saluent.  D’aucuns  simulent  une  profonde 
indifference  et  font  semblant  de  nous  ignorer.  Les  femmes  sont 
moins  reveches,  et  Tune  hasarde  un  compliment  ä l’adresse  du 
colonel  : Er  ist  tiptop,  c’est-ä-dire  : « Il  a du  chic  »,  confesse- 
t-elle  ä sa  voisine,  une  forte  comme^e. 

Les  devantures  des  magasins  attirent  notre  attention.  Elles  sont 
indigentes.  Des  costumes  d’ortie  fripes  les  remplissent.  Partout  des 
« Ersatz  »,  ici  des  succedanes  de  laine,  de  soie  et  de  coton,  lä  des 
succedanes  de  « Kaffeeersatz  »,  c’est-ä-dire  un  Ersatz  d’Ersatz,  des 
succedanes  d’huile  et  de  savon.  II  y en  a des  milliers.  L’esprit 
inventif  et  scientifique  des  Allemands  s’est  torture  ä multiplier  les 
similis.  Leur  industrie  chimique,  qui  etait  la  premifere  de  l’Europe 
avant  la  guerre,  les  y a grandement  aides.  Des  Ersatz  et  du  mate- 
riel  de  guerre,  voilä  ce  que  l’Allemagne  a produit  de  plus. 

J’entre  curieusement  en  dient  chez  un  tailleur  pour  me  faire 
montrer  ses  costumes  et  apprendre  ses  prix.  II  me  regoit  de  fort 
mechante  humeur  et,  apres  avoir  etale  sous  mes  yeux  quelques 
vetements  informes  et  hideux,  il  me  declare  peremptoirement  : 

— G’est  tout  ce  qui  me  reste.  Ah  ! il  est  temps  qu’on  Ihve  le  blocus  ! 

Et  comme  je  m’eloigne,  je  sens  derriere  moi,  teile  une  morsure, 
son  regard  haineux. 

Notre  tourn6e  dans  Treves  nous  convainc  que  les  assertions  du 
marchand  ne  sont  pas  un  leurre.  Les  etalages  sont  presque  tous 
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vides.  Les  ventres  aussi.  On  sent  que  l’Allemagne  est  extenuee,  a 
bout  de  souffle.  Les  jusqu’auboutistes  d’outre-Rhin  peuvent  rire  ä 
gorge  deployee.  Les  resultats  de  leur  politique  s’averent. 

* 

* * 

Nous  filons  sur  Gologne,  zone  anglaise.  Au  confin  americain- 
britannique  il  faut  montrer  patte  blanche.  Les  Tommies  sont  encore 
plus  m6ticuleux  que  les  Sammies. 

Nou's  ne  nous  arrStons  que  quelques  heures  dans  la  gare  de  la 
metropole  rhenane.  Nos  places  sont  prises  dans  le  « Schlafwagen  » 
du  Spa-Express  qui  va  nous  conduire  directement  a Berlin. 


CHAPITRE  IV 


EN  ROUTE  VERS  BERLIN 


Dans  le  wagon  des  Excellences.  — En  plein  chaos.  — L’Allemagne  se  croise  les 
bras.  — Herr  Major.  — Ma  premiere  interview.  — Un  conducteur  de  train 
inonarchiste.  — Le  röle  protecteur  des  C.  0.  S.  — La  Cour  des  Miracles.  — 
Mendiants,  musiciens,  camelots  et  soldats.  — Les  taxis  berlinois.  — Le  quadrige 
de  la  Porte  de  Brandcbourg.  — A l’hölel  Adlon.  — L’exploitation  de  l’enfance. 
— La  suppression  des  pourboires.  — Au  five  o’clock  tea. 

Nous  sommes  confortablement  installes  dans  le  wagon-lit  du 
Spa-Express  et,  aux  gares,  nous  assistons,  avec  la  sup^riorite  egoi'ste 
des  gens  bien  cases  qui  ont  du  foin  dans  leurs  bottes,  ä la  cobue 
de  la  foule  anxieuse  de  trouver  des  places.  Le  Spa-Express  est  en 
effet  aujourd’hui  le  seul  fil  t6nu  qui  relie  la  capitale  a l’Ouest  et 
m£me  au  Sud-Ouest.  Les  trains  directs  entre  Berlin  et  Francfort  ont 
ete  supprimes.  Jusqu’a  Cassel,  d’oü  part  la  correspondance  pour 
Francfort,  il  faut  se  servir  dü  train  de  Cologne.  Les  Allemands, 
peuple  migrateur  par  excellence,  ont  du  se  faire  casaniers. 

Cette  Situation  est  en  premier  lieu  imputable  a la  crise  terrible 
de  desoeuvrement  qui  secoue  rAllemagne  et  au  manque  de  char- 
bon  qui  en  r4sulte.  Partout  les  ouvriers  s’agitent,  c’est-a-dire  qu’ils 
s’agitent  trop  dans  les  reunions  publiques,  tandis  qu’a  l’usine  ils  ne 
s’agitent  pas  assez.  On  se  bat  dans  les  rues  de  Berlin ; la  revolution 
de  mars,  la  derniere  grande  convulsion,  autant  qu’il  est  possible 
d’en  prejuger,  remplit  tout  l’Ostend  (quartier  est)  des  clameurs 
enragees  des  spartakistes  et  de  la  petarade  des  mitrailleuses.  Les 
cheminots  proclament  des  grbves  ä tour  de  bras.  La  derniere  gröve 
qui  a pour  ainsi  dire  paralys6  toute  l’activite  economique  de  rAlle- 
magne, en  interrompant  les  Communications  entre  le  Nord  et  le 
Sud,  vient  de  se  terminer  par  un  compromis  boiteux.  Les  esprits 
encore  surexcit&s  sont  prßts  a recommencer.  La  premiere  occasion 
sera  la  bonne. 
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Les  mineurs  occupes  dans  les  charbonnages  ne  sont  pas  satisfaits 
de  la  journee  de  huit  heures  qu’on  leur  a ben^volement  octroyee. 

...  Maintenant  ils  exigent  la  journee  de  six  heures  et  demie  et 
meme  de  six  heures,  pretendant  que,  l’estomac  vide,  ils  ne  peuvent 
travailler.  II  est  certain  que  le  travail  est  fonction  de  l’estomac  et 
que  des  ouvriers  debilites  par  une  dihte  de  trois  ans,  extenues  par 
la  surproduction  de  la  guerre,  sont  incapables  de  fournir  un  gros 
effort. 

* 

* * 

Nous  avons  bien  dormi  dans  des  draps  blancs,  d’une  blancheur 
immaculee,  qui  fait  honneur  a la  viöille  r6putation  de  proprete  des 
Germains.  Le  c<  Schaffner  » avenant,  sans  servilite,  nous  a serviu  ne 
bonne  tasse  de  cafe  sans  lait  ä l’elaboration  de  laquelle  a contribue 
la  provision  intarissable  du  sac  a avoine. 

Pendant  que  mon  compagnon  taci turne  revasse  dans  un  coin,  je 
regarde  attentivement  la  Campagne  qui  file  comme  un  trait,  et 
derriere  le  balancement  mecanique  des  poteaux  telegraphiques  je 
m’etonne  de  lasolitude  qui  regne  dans  les  champs,  sur  les  villages, 
sur  les  grands  chemins  et  dans  les  sentiers.  L’Allemagne  travail- 
leuse  dort.  Elle  a l’air  de  se  ramasser  sur  elle-m6me,  de  reflechir 
avec  epouvante  aux  consequences  incommensurables  de  la  guerre 
qu’efie  a dechainee.  C’est  l’6poque  des  semailles,  et  les  paysans  se 
terrent  dans  leurs  chaumieres ; les  rues  des  villages  sont  desertes. 
Partout  on  chöme,  c’est  la  greve  des  bras  crois6s.  Les  rails  de  la 
double  voie  qui  file  le  long  de  la  nötre  commencent  ä se  rouiller. 
Kreiensen,  un  noeud  trfes  important  : aucun  train  n’y  est  gare.  A 
Seesen,  nous  ne  voyons  que  trois  ou  quatre  locomotives  et  pas  de 
train. 

Magdebourg.  Le  train  traversc  l’Elbe  sur  u'n  grand  pont  metal- 
lique.  Dans  le  port  oü  sommeillent  quelques  peniches,  les  debar- 
deurs  eux  aussi  se  reposent. 

Oü  est  donc  l’Allemagne  bruyante,  ivre  de  vie,  de  travail  et  de 
plaisir  que  j’ai  connue  il  y a cinq  ans  ? Est-ce  cette  terre  renfrognee? 
est-ce  ce  visage  morne  et  deconfit,  ? 

* 

* * 

Le  materiel  roulant  est  en  deplorable  etat  : beaucoup  de  wagons 
sont  abimes,  laplupart  des  locomotives  poussives  : aussi  les  pannes 
sont-elles  frequentes.  Les  portiöres  sont  veuves  de  leurs  rideaux, 
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les  courroies  de  cuir  ont  ete  arrachees,  le  velours  des  banquettes 
dkcoupk  et  empörte. 

Le  train  dkcrit  une  grande  courbe  au  sud.  Au  lieu  de  passer  par 
Hanovre,  il  fait  un  crochet  jusqu’a  Cassel.  C’est,  nous  explique  le 
conducteur,  a cause  du  Grand  Quartier  general  qui  a etk  installe 
pendant  quelques  mois  k Cassel.  II  vient  d’etre  transfkre  a la  kon- 
tiere polonaise,  aKolberg,  oü  « Excellenz  Hindenburg  »,  c’est  ainsi 
que  dit  le  conducteur  avec  deference,  continue  a le  diriger. 

Type  curieux  que  ce  « Schaffner  ».  Je  m’en  vais  l’interviewer. 
Ce  sera  ma  premikre  interview  dans  1’AlIemagne  pantelante. 

II  m’accueille  avec  une  bonhomie  souriante,  claque  les  talons, 
porte  militairement  la  main  a la  casquette  : 

— Zu  Befehl , Herr  Major!  (A  vos  ordres,  mon  commandant!) 

J’en  demeure  bouche  bee.  Comment,  voilk  que  les  Allemands, 

sans  delai,  me  nomment  commandant!  J’ai  saute  a pieds  joints  par- 
dessus  tous  les  grades  intermediaires  et  je  suis  baptise  d’emblee 
« Herr  Major ! » Je  le  serai  jusqu’a  Berlin,  car  il  va  de  soi  que  je 
laisse  ce  brave  homme  a son  erreur.  Je  m’en  voudrais  de  lui  öter 
l’illusion  qu’il  parle  a un  authentique  « major»  fran^ais.  Il  est  vrai 
que,  pour  une  personne  non  avertie,  la  marge  n’est  pas  si  large 
entre  un  « secretaire  d’etat-major  » et  un  « Major  ». 

Dans  son  respect  des  rites  hierarchiques,  ce  Schaffner  n’admet- 
trait  pas  qu’un  simple  soldat  de  deuxieme  classe  füt  le  secretaire 
du  personnage  huppe  qu’est  un  colonel.  En  de§a  de  la  kontiere, 
chez  nous  et  parmi  nos  compatriotes  de  Berlin,  il  en  est  beaucoup 
qui  ne  l’ont  pas  compris  davantage  et  qui  m’ont  fait  sentir  a plusieurs 
reprises  l’iniquite  d’un  pareil  passe-droit.  Un  colonel  aurait  du 
pour  le  moins  choisir  comme  secretaire  un  capitaine  ou  un  fringant 
lieutenant. 

J’interroge  le  conducteur. 

— Tout  est  bien  triste  en  Allemagne,  me  dit-il  d’un  ton  lar- 
moyant. Nous  n’avons  plus  rien  a nous  mettre  sous  la  dent ; nous 
n’avons  plus  de  charbon  ni  de  trains.  Qui  sait  comment  vont  finir 
les  troubles  de  Berlin?  Ach!  Monsieur,  c’est  triste,  c’est  bien  triste  ! 
Quel  dommage  que  notre  Kaiser  soit  parti ! Tout  marchait  alors 
comme  sur  des  roulettes.  Et  puis  il  y avait  de  l’ordre,  de  la  disci- 
pline;  tandis  qu’a  present  c’est  la  confusion,  l’anarchie.  Chacun  tire 
de  son  bord,  chacun  ne  pense  qu’a  son  benefice.  Qu’importe  le  salut 
du  pays ! 
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Je  ne  m’attendais  certes  pas  a une  profession  de  foi  monarchique 
des  mes  premiers  pas  en  Allemagne.  J’en  entendrai  bien  d’autres. 

Avec  une  emotion  contenue  le  Schaffner  parle  de  Hindenburg 
et  d’ERZBERGER  qu’il  a eu  l’honneur  de  conduire  k Spa  aupres  du 
marechal  Foch  pour  les  negociations  de  1’armistice.  II  n’omet  jamais 
d’accoler  le  qualificatif  d’Excellence  avec  leurs  noms.  D6cidement 
c’est  un  conducteur  respectueux  du  passe  et  de  l’ordre  des  pre- 
s^ances. 

* * 

Des  soldats  en  uniformes  d6teints  coudoient  sans  les  saluer  des 
officiers  aux  monocles  visses  dans  l’arcade  sourcilifere.  Les  olficiers 
se  gardent  bien  de  protester.  Nous  avons  un  avant-goüt  de  Berlin. 
Certains  soldats  portent  des  brassards  d’un  rouge  ardent.  Ge  sont, 
me  dit-on,  les  delegues  des  conseils  de  soldats,  charges  de  main- 
tenir  l’ordre  dans  les  gares  et  de  veiller  a la  sürete  des  voyageurs. 
J’examine  le  sauf-conduit  du  ministkre  de  La  Guerre  prussien  qui 
m’a  ete  remis;  il  est  ainsi  libell6 : « Les  autorit^s  allemandes  et 
les  C.  0.  S.  sont  invites  a pr^ter  aide  et  assistance  a M.  Ambroise 
Got,  qui  se  rend  a Berlin  pour'le  rapatriement  des  prisonniers  de 
guerre.  » 

Et  la  signature  du  ministre  est  contresignee  par  celle  d’un 
membre  du  Zentralrat  (du  Conseil  central  des  C.  0.  S.). 

A la  gare  de  Seesen,  des  officiers  veulent  prendre  d’assaut  notre 
wagon.  Toutes  les  autres  voitures  sont  combles,  archicombles. 
Le  conducteur  refuse  energiquement.  Ils  demandent  en  grace  de 
pouvoir  prendre  place  dans  le  corridor.  Peine  perdue!  Le  conduc- 
teur se  montre  intransigeant.  Notre  wagon  est  territoire  sacre. 
Pensez  donc,  il  a h^berge  « Excellenz  Erzberger  » ! Et  moi-mßme 
j’ai  peut-6tre  frise  la  gloire  en  gisant  sur  la  meme  couchette,  dans 
les  m^mes  draps.  Horreur!  On  ne  sait  jamais... 

* 

* * 

Nous  approchons  de  Berlin.  D’immenses  forets  de  pins  qui 
poussent  dans  une  friche  sablonneuse,  inculte,  nous  annoncent  que 
nous  sommes  dans  la  Marche  de  Brandebourg.  Nous  laissons 
derriere  nous  Potsdam,  ses  lacs  et  ses  palais,  Sans-Souci  et  son 
moulin.  A toute  vapeur,  le  train  entre  dans  le  Potsdamer- 
bahnhof, la  gare  de  Potsdam,  qui,  il  y a quelques  jours,  etait  le 
th6ätre  de  combats  acharnes.  La  gare  de  Potsdam  aux  mains  des 
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rebelles,  c’etait  l’isolement  presque  complet  de  Berlin,  l’impossi- 
bilite  de  communiquer  avec  l’Ouest,  avec  Spa  et  avec  le  Sud- 
Ouest. 

Penurie  de  porteurs  et  de  chariots.  Tant  bien  que  mal,  cahin- 
caha,  les  voyageurs  poussent  ou  trainent  leurs  colis.  Grand  mou- 
vement  de  curiosite  sur  notre  passage.  On  nous  toise,  on  nous 
analyse  sans  bienveillance. 

Dehors,  sur  le  parvis  de  Ia  gare,  une  foule  de  mendiants  et  de 
camelots  ajete  ses  tentes.  Tous  sont  en  uniforme  gris  de  Campagne. 
Les  uns  vendent  du  savon  sans  graisse,  ou  des  lacets  en  papier, 
d’autres  des  cigarettes  ou  du  simili-chocolat,  du  pain  d’4pice 
sans  farine  ou  des  bonbons  sans  sucre.  Certains  tournent  des 
orgues  de  Barbarie  qui  miaulent,  d’autres  font  sortir  d’6tranges 
melopees  d’accordeons  essouffles.  La  foule  fait  cercle  autour  de 
deux  soldats  aveugles  dont  Tun  fait  grincer  un  violon,  tandis  que 
l’autre,  grimagant,  chante  une  complainte  larmoyante,  et  qu’un 
troisifcme  tape  rageusement  sur  un  primitif  Xylophone.  Les 
pfennigs  pleuvent  dru  dans  la  sebile  pos6e  sur  le  tapis  entre  les 
deux  musiciens.  Des  douzaines,  des  centaines  de  camelots  depe- 
nailles  sont  recroquevilles  sur  les  trottoirs  ou  adosses  aux  murs, 
tout  le  long  de  la  gare  ou  dans  les  rues  avoisinantes,  en  particulier 
dans  la  rue  de  Koeniggraetz,  oü  les  courtisaries  de  bas  etage 
racolent  les  passants  a la  nuit  tombante. 

C’est  Berlin  ! 

Est-ce  bien  Berlin,  ou  est-ce  la  Cour  des  Miracles?  Je  me  frotte 
les  yeux. 

Le  pave  est  gluant.  Des  ordures  trainent  partout.  Des  tas  d’im- 
mondices  attendent  dans  les  ruisseaux  d’etre  enleves. 

Des  6tres  fameliques  glissent  sur  les  trottoirs.  Les  traits  sont 
contractes,  les  visages  rides,  vieillis  prematurement.  Des  tetes  de 
vieillards  sur  des  ventres  creux  et  des  jambes  flageolanjes. 

C’est  Berlin  1 

Et  rien  que  des  soldats,  encore  des  soldats,  partout  des  soldats. 
En  revanche  il  n’y  a pas  trace  de  policiers.  J’avais  ou'i  dire  que  la 
d^mobilisation  de  l’armee  etait  un  fait  accompli,  et  pourtant  les 
uniformes  pullulent  dans  les  rues.  J’en  suis  intrigue.  J’apprendrai 
par  la  suite  que,  faute  de  costumes  civils,  on  a ete  oblige  de  laisser 
aux  soldats  leur  tunique  militaire,  a laquelle  on  s’est  contente 
d’enlever  les  pattes  d’epaule  et  les  insignes  du  grade. 
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Tous  ces  soldats  degrades  font  une  bizarre  im pression.  L’etran- 
gete  du  costume  ressort  encore  davantage  quand,  a la  place  de  la 
casquette  d’ordonnance,  on  voit  un  feutre  ou  un  melon.  Gertains 
ont  meme  tente  de  donner  une  coupe  civile  a leurs  effets,  soit  en 
changeant  les  boutons,  soit  en  relächant  la  couture  de  la  taille. 
II  en  est  resulte  un  accoutrement  hideux,  un  lendemain  de  mas- 
carade. 

* 

* * 

Avec  un  grand  bruit  de  ferraille,  de  heurts  et  de  cahots,  un  taxi 
nous  empörte  vers  Fambassade  de  France,  situee  a quelques  pas 
du  Tiergarten,  — le  Bois  de  Boulogne  berlinois,  — ä Fextremite 
de  l’avenue  des  Tilleuls  sur  le  Pariserplatz,  ou  place  de  Paris, 
nom  predestine. 

Faute  de  caoutchouc,  on  a eu  recours  aux  substitutions  les  plus 
ingenieuses.  Tantöt  on  se  sert  du  bois  comme  pneumatique, 
tantöt  de  pommes  de  terre  comprimees  — article  de  luxe  — tantöt 
de  deux  cercles  de  fer  montös  sur  ressorts.  La  plupart  des  taxis 
emploient  ce  dernier  Systeme.  Ge  n’est  ni  tres  confortable  ni  tres 
elegant.  Par-dessus  les  dos  d’äne  innombrables,  sur  le  pave 
raboteux  et  Fasphalte  inegal,  on  est  secoue  sans  pitie.  La  prome- 
nade  en  auto  est  un  veritable  martyre. 

La  taxe  d’avant-guerre  a ete  tout  bonnement  triplee,  ce  qui 
ramene  le  mark  a sa  juste  valeur  de  3o  pfennigs;  celle  qui,  au 
reste,  resulte  du  change.  Le  franc  fran§ais,  qui  ne  valait  en  1914 
que  80  pfennigs,  vaut  aujourd’hui  de  2 marks  a 2,5o  marks. 

Nous  traversons  la  rue  de  Budapest  qui  longe  le  Tiergarten.  Des 
terrassiers  la  defoncent  pour  refaire  la  chaussee  et  consolider  les 
rails  de  tramways.  Ils  travaillent  lentement,  tirant  de  leurs  pipes 
des  bouffees  de  Tabakersatz,  sans  häte  aucune.  Dans  cinq  mois 
la  reparation  ne  sera  pas  encore  terminee,  bien  qu’elle  ne  porte 
que  sur  un  parcours  d’une  centaine  de  metres’  au  plus  et  qu’une 
vingtaine  de  lignes  de  tramways  doivent  emprunter  ce  trajet.  - 
Aucune  voie  ne  traverse  les  Tilleuls,  pour  ne  pas  en  rompre  la 
majestö  et  Fharmonie.  Ainsi  en  avaient  decide  les  empereurs 
dechus  ! 

Des  mendiants  en  uniforme,  toujours  des  mendiants,  exhibent 
des  moignons  sanguinolents  sur  les  trottoirs. 

Le  temps  est  gris,  le  ciel  est  bas.  La  Victoire  ailee  perchee  sur 
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la  pointe  de  la  Siegessaüle  nous  nargue  de  tres  haut,  le  Hinden- 
burg  encloute  qui  se  dresse  ä ses  pieds  fronce  des  sourcils 
embroussailles,  cependant  que  le  massif  palais  du  Reichstag  — tas 
informe  de  pierres  surmonte  d’une  pätisserie  doree  — nous  fait 
grise  mine. 

L’accueil  est  froid.  Berlin  ne  s’est  pas  mis  en  frais  pour  nous 
recevoir. 

* 

* * 

Nous  passons  sous  l’arche  centrale  de  la  Porte  de  Brandebourg 
que  domine  le  quadrige  celebre.  Napoleon,  on  s’en  souvient,  s’en 
empara  apres  la  bataille  d’Iöna  et  le  fit  transporter  a Paris.  Apres 
Tecroulement  de  TEmpire,  il  fallut  rendre  aux  Prussiens  le  qua- 
drige qui  a repris  son  ancienne  place. 

II  y a foule  ä l’hötel  Adlon  oü  nous  descendons.  C’est  le  plus 
princier  des  hötels  de  la  capitale,  le  plus  moderne,  le  plus  en 
vogue.  Tant  il  y a que  les  missions  frangaise  et  americaine  en  ont 
fait  leur  quartier  general,  alors  que  Jes  Italiens  et  les  Anglais  sont 
a Thötel  Esplanade. 

Un  monde  de  läquais,  en  costume  bleu  azur  frange  et  galonne 
d’argent  sur  toutes  les  coutures,  se  precipite  ä notre  rencontre. 
C’en  est  embarrassant.  On  crie  « Page  »,  d’ici,  « Page  »,  de  la,  je 
suis  abasourdi.  Je  me  remets  de  mon  emoi  en  reconnaissant  que  le 
page  n’est  autre  que  le  chasseur.  Et  ces  pages  sont  legion.  J’en 
vois  bien  une  vingtaine  — et  les  plus  jeunes  n’ont  pas  douze  ans  — 
qui  attendent  dans  le  hall  de  Thötel.  Je  croyais  que  TAllemagne 
etait  en  avant  de  nous  dans  la  legislation  protectrice  de  Tenfance. 
Il  parait  que  non,  ou  du  moins  que  la  revolution  a amene  lä  aussi 
un  serieux  relächement  de  moeurs.  Nous  en  verrons  bien  d’autres(I). 

Point  n’est  besoin  d’aller  bien  loin ; devant  la  caisse,  un  öcriteau 
de  dimensions  formidables  attire  nos  regards  : « Etant  donnöe  la 
Suppression  des  pourboires,  les  additions  seront  majorees  de  25  °/0.  » 

Les  citoyens  revolutionnaires  allemands  : gargons  de  cafe  ou 
sommeliers  d’hötel,  ont  estime  que  le  pourboire  etait  un  outrage 
ä leur  dignite  d’hommes  libres  et  qu’il  convenait  au  plus  vite  d’en 
faire  table  rase,  comme  on  avait  fait  table  rase  du  Kaiser  et 


(i)  Quoi  qu’il  en  soit,  tous  les  mots  frangais  n’ont  pas  encore  ete  extirpes  de  la 
langue  allemande,  malgre  les  efforts  des  xenophobes.  Ainsi  l’appellation  « Page  », 
qui  provient  du  vocabulaire  de  la  Cour. 
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d’autres  institutions  desuetes.  Une  revolution  doit  etre  radicale, 
sinon  ce  n’est  plus  une  revolution.  Ils  dEclenchErent  donc  une 
greve  qui  contraignit  les  patrons  ä cEder,  au  detriment  du  dient, 
bien  entendu.  Les  Teutons,  quoi  que  prEtendent  les  höteliers 
berlinois  de  leur  generosite,  n’ont  jamais  distribue  des  pourboires 
de  20  °/o,  ä moins  d’avoir  vidE  force  bouteilles  de  cc  Sekt  » (c’est 
ainsi  qu’on  a baptisE  le  simili-champagne  d’outre-Rhin).  Resultat  : 
les  gargons  de  cafE  sont  encore  des  gargons  de  cafE,  mais  ils  ont 
un  traitement  fixe  et,  au  demeurant,  continuent  a percevoir  leurs 
pourboires. 

Malheur  au  dient  qui  observerait  h la  lettre  les  prescriptions  de 
Taffiche ! (Dans  certains  Etablissements  il  est  interdit  de  donner 
des  pourboires).  II  lui  en  cuirait.  Quant  au  patron,  il  a dEsormais 
lui  aussi  sa  part  du  pourboire. 

Et  tout  le  monde  est  content. 

* 

* * 

Dans  le  hall  de  l’Adlon  aux  vastes  fauteuils  de  club  conviant  au 
repos,  une  foule  cossue  vide  de  minuscules  tasses  de  thE  sous  l’oeil 
severe  du  Kaiser.  Son  buste,  les  moustaches  en  croc,  l’air  batail- 
leur’,  prEside  aux  agapes  de  l’hötel.  Il  a assistE  naguere  aux 
rEunions  des  pangermanistes,  dont  Thötel  Adlon  Etait  le  rEduit 
familier;  ä prEsent  il  contemple  le  va-et-vient  de  la  haute  sociEtE 
berlinoise  en  extase  devant  les  faits  et  gestes  des  missions  franco- 
amEricaines. 

La  tasse  de  thE  coüte  5 marks,  le  petit  gäteau  en  farine  ersatz 
2 marks.  — Les  indigestions  ne  sont  plus  de  saison ! 

Les  richards,  les  profiteurs  de  la  guerre  et  leurs  epouses 
papotent,  depensent  ä jet  continu,  dansent  d'un  pied  leger,  misent 
gros. 

La  musique  joue  des  airs  d’operettes  viennoises.  On  rit,  on 
chante,  on  s’amuse.  La  guerre  est  loin,  les  porte-monnaie  regorgent 
de  billets.  Tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes. 

C'est  encore  Berlin ! 


GHAPITRE  V 
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Les  democrates  allemands  en  Suisse.  — Roesemeier.  — Hermann  Fernau. 

Richard  Grelling.  — La  Freie  Zeitung. 

Je  n’ai  pas  la  pretention  de  parier  ici  de  tous  les  pacifistes  alle- 
mands. Je  ne  parlerai  que  de  ceux  avec  qui  j’ai  fraye,  dont  je  connais 
les  idees  et  le  temperament.  Pendant  la  guerre,  la  Suisse  a 6t6  le 
refuge  d’un  grand  nombre  d’entre  eux  qui,  aprfes  maint  avatar,  sont 
parvenus  ä y coordonner  leurs  efforts  et  a fonderleur  propre  feuille, 
la  Freie  Zeitung.  Ce  journal  s’intitule  : organe  des  republicains  alle- 
mands en  Suisse.  On  n’ignore  pas  la  Campagne  de  denigrations  que 
la  propagande  allemande  a d6chain6e  contre  cette  feuille  hautement 
importune,  qui  s’etait  propose  de  demasquer  la  duplicite  et  la  res- 
ponsabilite  de  l’Allemagne  dans  la  guerre.  On  n'ignore  pas  non  plus 
que  certaines  autorites  suisses  ont  pris  fait  et  cause  contre  la  Freie 
Zeitung , provoquant  des  perquisitions  dont  le  but  etait  de  prouver 
que  la  gazette  touchait  des  subsides  de  l’Entente.  Ges  descentes  de 
justice  n’ont  donne  aucun  räsultat  probant,  que  je  sache. 

Les  fondateurs  et  les  collaborateurs  de  la  Freie  Zeitung  : Roese- 
meier,  Hermann  Fernau  [auteur  de  En  avant  vers  la  Democratie  (r)], 
sont,  je  le  crois,  des  sincferes;  sinon  ils  n’auraient  pas  quitt6  l’Alle- 
magne.  A cöt6  d’eux  il  convient  encore  de  citer  Tavocat  Richard 
Grelling,  l’auteur  des  livres  les  plus  controverses  de  la  guerre  (x)  : 
J’accuse  et  Le  crime.  La  lecture  de  ces  livres  est  indispensable  ä 
quiconque  veut  analyser  impartialement  les  causes  de  la  guerre. 

Aprfes  la  revolution,  Grelling  s’est  rendu  ä Berlin,  oü  il  esp^rait, 
par  son  experience  et  le  poids  de  son  autorite,  etre  utile  aux  fau- 


(i)  Parus  en  fran^ais  et  en  allemand  chez  Payot  ä Lausanne  et  ä Paris. 
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teurs  de  la  revolution.  II  a ete  mis  au  rebut  par  les  gens  qui  ont  su 
accaparer  le  pouvoir  et  dont  les  sentiments  pseudo-democratiques 
cadrent  mal  avec  leurs  methodes  de  gouvernement.  Grelling  a ete 
ulcere  par  l’attitude  des  nouveaux  gouvernants.  II  presumait  inge- 
nument que  l’on  aurait  recours  a ses  lumieres  pour  la  publication 
des  documents  sur  les  origines  de  la  guerre.  Non  seulement  il  a ete 
mis  a l’Ecart,  mais  encore  le  Gouvernement  actuel  refuse  systemati- 
quement  de  rien  publier  tant  que  les  autres  belligerants  n’auront 
pas  pris  les  devants. 

II 

Le  Docteur  Muehlon 

Le  Dr  Muehlon  a partagE  lui  aussi  le  sort  immerite  de  Greiling. 
AprEs  avoir  joue  un  röle  prominent  pendant  la  guerre  par  ses 
divulgations,  il  a Ete,  au  moment  de  la  revolution,  completement 
EliminE.  Muehlon,  qui  est  un  ancien  directeur  des  usines  Krupp,  est 
un  homme  de  grande  taille,  blond,  la  moustache  rasee  ä 1’amEri- 
caine,  les  traits  ravagEs  par  les  lüttes  interieures  et  la  neurasthenie. 
A le  voir,  on  sent  qu’il  a du  subir  un  rüde  combat  avec  lui-mEme 
avant  de  se  decider  ä faire  ce  qu’il  estimait  Etre  son  devoir. 

J’ai  fait  la  connaissance  du  Dr  Muehlon  ä Berne.  Je  Tai  revu  a 
Zürich,  au  retour  de  Munich  ou  ^il  avait  EtE  appelE  a la  suite  de 
l’assassinat  d’EisNER  pour  mettre  un  peu  d’ordre  dans  le  chaos  qui 
sevissait  alors  en  BaviEre  et  qui  se  perpetua,  avec  des  alternances, 
jusqu’a  l’explosion  du  communisme  au  printemps.  Je  le  rencontrai 
par  hasard  dans  la  rue  de  la  Gare.  Il  etait  d^prime ; il  avait  l’air 
malheureux.  Je  lui  demandai  de  quoi  il  retournait  : 

— Je  reviens  de  Munich,  me  dit-il,  on  m’a  propose  d’ätre  ministre 
des  Affaires  6trangferes.  On  connait  mes  relations  avec  l’Entente  et 
on  espfere  que  je  reussirai  h obtenir  un  ravitaillement  immediat  de 
la  Baviöre.  La  täche  est  au-dessus  de  mes  forces.  J’ai  essay6  de  dis- 
cuter  avec  les  socialistes  de  la-bas.  Il  n’y  a rien  ä faire.  Ge  sont  des 
dements.  Jusqu’aux  hommes  raisonnables  qui  sont  empörtes  par  le 
courant!  Que  voulez-vous  entreprendre  contre  une  foule  hurlante 
d’exalt6s  ? Les  Evenements  sont  plus  forts  que  les  hommes.  Il  faut 
marcher  avec  les  evenements,  ä la  derive,  ou  alors  se  laisser 

ecraser. 
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Et  d’un  geste  las,  d6courage,  profondement  emouvant,  il  declara  : 

— II  n’y  a rien  ä faire ! 

Le  Dr  Muehlon  avait  vu  juste.  La  fränesie  dont  il  avait  discerne 
les  premiers  symptömes  ne  pouvait  6tre  arretee  par  l’influence  d’au- 
cun  homme,  pas  plus  par  celle  du  Dr  Muehlon  que  par  celle  de 
Foerster  qui  echoua  dans  la  möme  entreprise  et  revint  en  Suisse 
aussi  las,  aussi  convaincu  de  Tinanite  de  tout  effort. 

Je  n'oublierai  pas  la  tristesse  des  yeux  de  Muehlon,  ces  yeux 
energiques  qui  auraient  voulu  agir  et  qui  refl6taient  la  melancolie 
de  Timpuissance. 

Le  Dr  Muehlon  est  un  fervent  patriote  qui  a souffert  horriblement 
de  la  defaite  de  son  pays,  bien  qu’il  l’estimät  necessaire  pour  Fave- 
nir  de  la  civilisation  en  Europe.  Mais  il  escomptait  plus  de  magna- 
nimite  de  la  part  des  vainqueurs  et  il  est  de  ceux  qui  protestörent 
energiquement  contre  la  signature  du  Traite  de  paix.  Gomme 
Theodor  Wolff  et  bien  d’autres,  il  a et£  en  proie  en  juin  dernier  k 
une  crise  aigue  de  patriotisme. 

III 

Le  Professeur  Walter  SCHUECKING. 

J’ai  fait  la  connaissance  du  professeur  Schuecking  la  veille  de 
son  depart  pour  Versailles.  Nous  avons  d^jeune  ensemble  a Thotel 
Esplanade.  Nous  y avons  triture  en  parfaite  harmonie  un  indescrip- 
tible  conglom^rat  de  papier  mache,  noy6  dans  une  fade  sauce  brune. 
C’^tait,  parait-il,  de  la  viande.  Heureusement  que  j’ai  conserve  de 
mon  entretien  un  meilleur  souvenir  que  du  dejeuner. 

Le  professeur  Walter  Schuecking,  qui  enseigne  le  droit  interna- 
tional a l’Universite  de  Marbourg,  est  Tun  des  pacifistes  allemands 
les  plus  notoires.  G’etait,  avec  Brockdorff-Rantzau,  le  membre  plus 
eminent  de  la  dtdegation  allemande  a Versailles.  Son  talent  de 
jurisconsulte  depasse  les  frontieres  du  Reich. 

Long,  legerement  voüte,  les  yeux  gris  p6netrants,  les  oreilles  en 
eventail,  Schuecking  est  d’abord  avenant.  Malheureusement,  s’il 
entend  vaille  que  vaille  notre  langue,  il  ne  la  parle  que  fort  incor- 
rectement.  Gomme  beaucoup  de  ses  compatriotes,  il  en  a oubli6 
l’usage  pendant  la  guerre. 

Schuecking  qui,  solidaire  de  toute  la  delegation,  6tait  oppos4  ä 
la  signature  du  Traite,  ne  fait  aucune  difficulte  a reconnaitre  le 
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devoir  integral  de  l’Allemagne  de  reconstruire  la  France  du  Nord 
et  la  Belgique.  II  sait  le  prejudice  immense  que  son  pays  nous  a 
porte  et  me  declare  que  l’Allemagne  a la  ferme  intention  de  le 
reparer  par  la  levee  d’une  armee  de  travailleurs  et  par  le  versement 
d’une  juste  indemnite. 

Mais  Schuecking  se  montre,  a dessein,  pessimiste  pour  ce  qui  est 
de  l’avenir  economique  de  l’Allemagne. 

— L’Allemagne,  me  dit-il,  est  au  bord  de  la  banqueroute.  Nos 
ouvriers  ne  veulent  plus  travailler,  nos  usines  ne  rendent  plus.  II 
nous  faut  des  matieres  premi&res  pour  remettre  notre  industrie  sur 
pied  et  notre  commerce  en  train,  pour  nous  rendre  a nouveau  sol- 
vables.  Or,  nous  n’avons  pas  d’argent  pour  nous  procurer  des  ma- 
tieres premiferes,  le  cours  de  notre  devise  est  trop  bas ; nous  n’avons 
ni  fonds  ni  credit.  Si  vous  voulez  que  nous  puissions  liquider  notre 
enorme  passif,  il  est  indispensable  que  l’Am^rique  commence  par 
nous  accorder  un  credit  de  20  milliards  de  marks.  C’est  seulement 
lorsque  l’Allemagne  sera  de  nouveau  une  ruche  laborieuse,  en 
pleine  activite,  qu’elle  pourra  faire  face  a ses  engagements.  Une 
indemnite  de  guerre  progressive  echelonnee  sur  un  certain  nombre 
d’ann^es  nous  conviendrait  beaucoup  mieux  qu’une  contribution 
degressive.  Nous  ne  pourrons  vous  payer  qu’avec  un  credit  ameri- 
cain. Nos  caisses  vides,  nous  sommes  ruines.  Vos  pretentions, 
exigees  le  couteau  sur  la  gorge,  ne  feraient  qu’accel^rer  notre  chute 
mortelle. 

II  est  constant  que  le  point  de  vue  de  Schuecking  concernant 
rindemnisation  progressive,  par  £tapes,  a et6  adopte  pour  donner 
ä l’Allemagne  le  moyen  de  sortir  du  marasme  economique  oü  eile 
est  plongee,  mais  il  est  vraisemblable  que  le  Conseil  des  Quatre 
s’etait  rallie  a ce  point  de  vue  avant  de  connaitre  l’opinion  de 
Schuecking. 

Plus  que  tout,  en  se  rendant  a Versailles,  Walter  Schuecking 
redoutait  l’isolement  : 

— On  va,  me  confiait-il,  nous  traiter  comme  des  sangliers,  aucune 
discussion  ne  nous  sera  permise.  Nous  serons  mis  en  demeure  d’ac- 
cepter  ou  de  refuser  les  conditions  dans  un  certain  delai.  Je  ne  me 
promets  rien  de  bon  des  seances  protocolaires.  En  revanche,  je  suis 
convaincu  que,  par  la  voie  des  colloques,  nous  obtiendrions  rapide- 
ment des  r^sultats  concrets  et  ne  tarderions  pas  a trouver  un  terrain 
d’entente. 
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Son  voeu  n’a  pu  etre  r^alise. 

Mais  aussi  pourquoi  l’Allemagne  a-t-elle  dM6gu6  ä Versailles  des 
repr^sentants  tels  que  Landsberg,  Giesbert  et  Brockdorff  ? Que 
n’a-t-elle  choisi  des  pionniers  de  la  renaissance  morale  de  l’Alle- 
magne, Schuecking  a la  rigueur,  en  tout  cas  Foerster,  Gerlach, 
et...  aucun  nom  ne  me  vient  sur  les  levres. 

Helas  1 ces  novateurs  sont  si  rares ; il  y a dans  l’Allemagne  une 
teile  penurie  de  ceux  qui  reprouvent  et  maudissent  le  pass6  crimi- 
nel,  qu’on  a autant  de  peine  k les  pecher  qu’une  perle  dans  la  mer. 

Schuecking  d&sirait  vivement  la  reconciliation  de  la  France  et  de 
l’Allemagne,  la  Cooperation  de  l'industrie  des  deux  pays.  II  voyait, 
avec  raison,  dans  le  labeur  en  commun,  le  fondement  infrangible 
de  la  paix  permanente. 

Je  veux  esperer  que,  malgre  son  attitude  negative  a la  signature 
de  la  paix,  — attitude  bien  comprehensible,  n’oublions  pas  que 
Foerster,  Muehlon,  Theodor  Wolff  etaient  avec  lui  — je  veux 
esperer  que  Schuecking,  auquel  ses  ennemis  reprochent  un  certain 
flottement  dans  la  doctrine  et  les  decisions,  a conserve  son  id6al 
serein  et  qu’il  persistera  a travailler  pour  sa  realisation.  G’est  aussi 
le  seul  moyen  d’obtenir  ä l’avenir  une  revision  du  traite  de  Ver- 
sailles. 

La  vraie  paix,  celle  des  cceurs,  ne  sera  possible  que  le  jour  oü 
l’Allemagne  aura  d6lib6rement  fait  table  rase  du  passe,  de  ses 
abcrrations  et  de  ses  monstruosites. 

IV 

Le  Gapitaine  VON  BEERFELDE 

Hans  Georg  von  Beerfelde  est  un  militariste  converti,  un  loup 
devenu  agneau.  Haut  en  couleur,  le  teint  de  brique,  les  cheveux 
d’un  blond  ardent  aux  reflets  cuivres,  les  sourcils  touffus  et  embrous- 
sailles,  les  yeux  pergants,  le  facifes  et  la  carrure  d’un  troupier, 
Beerfelde  offre,  a premiere  vue,  quelque  chose  de  rebarbatif. 
Mais,  dans  la  conversation,  cette  impression  s’att6nue  peu  a peu  et 
disparait,  car  on  ne  tarde  pas  a s’apercevoir  que  Ton  a affaire  ä un 
sincere  et  surtout  a un  homme  qui  a profondement  souffert  pour  ses 
convictions. 

Beerfelde  est  un  impulsif  et  un  casse-cou.  Titulaire  de  la  croix 
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de  fer  de  premiöre  classe  pour  sa  belle  conduite  au  feu,  ce  soldat 
n’a  pas  craint,  en  1917,  de  se  ruer  tete  baissee  dans  la  melee  poli- 
tique  quand  il  a vu  que  son  pays  courait  a Tabime  et  que  la  vic- 
toire  devenait  chimerique.  II  reunit  au  restauraut  Rheingold  une 
douzaine  des  personnalites  politiques  les  plus  liberales  en  usant 
d’un  stratagöme  bizarre,  semblable  a celui  qu’a  raconte  döjä 
Johannes  Fischart.  II  telephona  h chacune  d’entre  elles,  döclarant 
qu’un  tel  et  tel  prendrait  part  a la  reunion.  Beerfelde  etait  ä ce 
moment  tout  a fait  inconnu  dans  le  monde  politique  de  la  capitale. 
Tous  les  invites,  orgueilleux  de  se  trouver  en  si  brillante  compa- 
pagnie,  vinrent  au  rendez-vous.  En  phrases  hachöes,  Beerfelde 
rendit  compte  de  la  Situation  qu’il  estimait  dösespöree  et  declara 
peremptoirement  qu’il  fallait  agir.  Des  palabres  craintives  s’enga- 
gerent.  Furieux,  Beerfelde  quitta  la  salle  en  s’ecriant  : 

— Treve  de  paroles.  G’est  des  gestes  qu’il  nous  faut ! 

Quelque  temps  apres,  le  nom  de  Beerfelde  ötait  dans  toutes  les 
bouches.  II  venait  de  repandre  en  douze  copies  les  Memoires  du 
prince  Lichnowsky,  l’ancien  ambassadeur  d’Allemagne  a Londres, 
lesquels,  avec  les  divulgations  de  Muehlon,  constituent  le  plus  ecra- 
sant  des  röquisitoires  contre  rAllemagne  pangermaniste. 

On  arrete  les  douze  depositaires,  on  confisque  les  exemplaires. 
Trop  tard ! L’un  des  depositaires  en  avait  fait  deja  tirer  cinq  Cents 
nouveaux  exemplaires,  et  la  brochure  avait  franchi  les  frontiferes 
allemandes. 

Beerfelde,  le  coupable,  comparait  devant  un  Conseil  de  guerre, 
mais  il  faut  l’acquitter,  car  il  n’avait  enfreint  aucun  ordre.  A peine 
elargi,  son  activit^  recornmence  : lettre  au  Kaiser,  lettre  ä Hinden- 
burg.  O11  le  jette  dans  un  cachot ; la  revolution  de  novembre  1918 
l’en  tire  et  le  porte  sur  le  pavois.  Le  voilä,  de  but  en  blanc,  appele 
a la  töte  du  Comite  executif  des  C.  0.  S.  Beerfelde  n’ötait  pas  a la 
hauteur  de  sa  mission ; apres  trois  jours  c’est  la  chute  violente  dont 
il  ne  s’est  pas  encore  releve. 

Depuis,  il  est  en  proie  aux  persecutions  des  militaristes  qui  vou- 
draient  se  debarrasser  de  lui,  peu  importe  par  quel  moyen.  C’est 
une  des  betes  noires  de  l’hötel  Eden  — quartier  göneral  des  corps 
francs  — Tun  des  premiers  que  la  contre-rövolution  assassinera,  si 
eile  se  declenche.  En  depit  des  lettres  anonymes,  des  menaces  et 
des  arrestations  arbitraires  qui  ne  peuvent  ötre  maintenues,  en  döpit 
de  Fostracisme  des  autoritös  h son  endroit,  Beerfelde  poursuit 
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intr6pidement  la  Campagne  de  Conferences  qu’il  a entreprise  ä tra- 
vers l’Allemagne.  Nul  n’est  mieux  qualifie  que  lui  pour  faire  la  cri- 
tique  du  militarisme  prussien  et  pour  en  relater  les  m6faits. 

Malheureusement,  comme  Muehlon,  comme  bien  d’autres,  les 
nerfs  de  Beerfelde  ont  subi  un  rüde  choc.  II  est  de  ceux  qui  ont 
mis  la  Evolution  en  branle,  mais  qui  n’ont  pu  aller  jusqu’au  bout 
de  leur  effort.  Lorsque  j’ai  rencontre  le  pionnier  chez  Gerlach,  il 
avait  Lair  extenuö,  et  la  flamme  febrile  de  ses  yeux  trahissait  un 
malaise  moral,  un  epuisement  nerveux  de  mauvais  aloi. 

V 

Le  Professeur  Nicolai 

Le  professeur  Nicolai  est  I’homme  le  plus  remuant  que  je 
connaisse.  L’expression  de  son  visage  glabre  est  aussi  mobile  que 
ses  gestes  et  que  sa  tournure.  Jadis,  au  temps  oü  il  enseignait  a 
LUniversite  de  Berlin,  une  barbe  abondante  ornait  son  visage. 
Aujourd’hui,  ses  traits  fins  mis  a nus,  il  est  — disent  ses  amis  — 
devenu  meconnaissable.  Un  monocle  fige  sur  l’oeil  droit,  il  vous 
examine  curieusement ; Lautem*  de  la  Pathologie  de  la  guerre  mon- 
diale a toujours  l’air  de  se  demander  quel  cas  pathologique  vous 
representez.  On  connait  son  histoire  : medecin  de  blmperatrice,  il 
tomba  en  disgräce  a la  suite  de  la  protestation  contre  le  manifeste 
des  g3.  Besultat  : il  fut  envoy6  croupir  pour  quelques  annees  dans 
une  forteresse  de  la  Prusse  Orientale,  Graudenz,  si  je  ne  me  trompe. 
Par  quels  procedes  auducieux  il  reussit  a faire  passer  son  manus- 
cnt  en  Suisse,  il  ne  me  La  pas  confie.  On  se  rappelle  encore  sa 
fuite  tout  aussi  audacieuse  en  avion  et  son  atterrissage  au  Däne- 
mark. Le  professeur  Nicolai  est  rentre  a Berlin,  mais,  comme  la 
plupart  des  protestataires  militants  de  la  guerre,  les  partis  au  pou- 
voir  l’ont  completement  evince.  Il  s’en  console  par  ses  mots  ä Lem- 
porte-piece  et  les  sarcasmes  qu’il  ne  menage  pas  aux  comparses  de 
Scheidemann  et  d’EßERT. 

VI 

Hellmut  von  Gerlach 

Un  petit  monsieur  sautillant,  fretillant,  les  yeux  noirs  p^tillant 
de  malice,  une  barbe  d’6bene  en  pointe.  Voilk  M.  Hellmut  von 
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Gerlach,  le  directeur  de  la  Welt  am  Montag  (le  Monde  du  lundi), 
le  plus  sympathique  des  Berlinois  de  nos  jours.  Pardon,  je  fais 
erreur  : von  Gerlach  (qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Monsei- 
gneur espion  auquel  aucun  lien  ne  le  rattache)  est  Silesien  d’ori- 
gine.  Son  pkre,  m’a-t-il  cont£,  etait  grand  proprietaire  foncier  dans 
un  des  territoires  aujourd’hui  contestes,  aux  alentours  de  la  fron- 
tiere  polonaise. 

Von  Gerlach  a re§u  une  education  6clectique,  il  a beaucoup 
voyage.  II  parle  notre  langue  admirablement.  N’a-t-il  pas  fait  une 
partie  de  ses  etudes  a l’Universitk  de  Geneve,  autrefois  rendez-vous 
de  tous  les  romanistes  d’outre-Rhin  ? Et  puis,  ii  etait  de  tradition 
dans  sa  famille  de  confier  les  enfants  a des  gouvernantes  ou  ä des 
institutrices  frangaises. 

II  faut  entendre  von  Gerlach  narrer  ses  aventures  de  chasse  en 
Afrique,  ses  histoires  drölatiques  de  nkgres  et  ses  demeles  avec  les 
fonctionnaires  coloniaux.  II  est  inimitable.  II  n’y  a pas  que  sa 
bouche  qui  parle ; ses  yeux  s’animent,  ses  traits  se  detendent,  tout 
son  visage  s’epanouit.  II  vit  litteralement  son  recit. 

Le  salon  de  Mme  von  Gerlach  est  un  des  plus  hospitaliers  de 
Berlin.  On  y rencontre  les  pacifistes  les  plus  notoires  et  on  y boit 
un  vieux  tokay  qui  ressusciterait  les  morts. 

On  connait  la  Campagne  courageuse  qu’a  men6e  von  Gerlach 
pendant  la  guerre.  Hormis  les  journaux  independants,  c’est  le  seul 
organe  democrate  qui  ait  ose  prßcher  la  resistance  aux  buts  de 
guerre  imperialistes  et  critiquer,  a mots  couverts,  la  politique  du 
Gouvernement.  A mots  couverts,  car  pour  vivre  il  fallait  6tre  pru- 
dent  et  modere. 

Von  Gerlach  avait  continuellement  maille  k partir  avec  la  cen- 
sure,  et  cependant  cet  homme  merveilleux  suttoujours  eviterla  Sus- 
pension de  son  journal,  en  la  frölant  sans  cesse.  Il  m’a  expliquk  la 
supercherie  a laquelle  il  avait  recours  : 

— Je  ne  parlais  jamais  du  Kaiser  ni  de  la  famille  imperiale.  Je 
ne  citais  jamais  le  nom  de  Ludendorff  et  j’6vitais  soigneusement 
l’emploi  du  mot  a sang  » qui  faisait  frkmir  les  militaristes  ronds- 
de-cuir  de  la  capitale. 

Aux  Conferences  bi-hebdomadaires  de  la  presse,  von  Gerlach  est 
toujours  aux  prises  avec  les  reprksentants  du  Gouvernement,  en 
particulier  Breuer,  qui  ne  lui  pardonnent  pas  son  attitude  franche- 
ment  favorable  a la  signature  de  la  paix.  Il  n’en  a pas  moins 
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conserve  sa  mine  joviale  et  son  attitude  accueillante.  Les  ennuis 
glissent  comme  pluie  sur  vitre  sur  cet  homme  qui  respire  l’opti- 
misme  ä pleins  poumons. 

Von  Gerlach  est  Tun  des  trois  presidents  de  la  Ligue  allemande 
de  la  paix,  Tun  des  fondateurs  du  Bund  neues  Vaterland  ou  Ligue 
de  la  Nouvelle  Patrie.  II  vient  de  publier  le  r6cit  de  ses  exploits  et 
de  ses  aventures  au  temps  ou  il  etait  Landrat,  c’est-a-dire  sous- 
pr^fet  et  oü  il  eut  l’heur  d’avoir  le  prince  de  Bismarck  parmi 
ses  administres;  administre  peu  commode,  s’il  en  fut,  d’une  ava- 
rice  sordide,  refusant  par  principe  de  pajer  aucun  impöt.  Il  faut 
lire  ces  histoires  ecrites  par  la  plume  alerte  de  Gerlach  (x). 

Gette  nuit  j’ai  fait  un  r6ve  : von  Gerlach  etait  ambassadeur 
d’Allemagne  a Paris  et  Foerster,  president  de  la  Republique  alle- 
mande. La  reconciliation  des  deux  peuples  6tait  un  fait  accompli. 
L’Allemagne  nageait  en  plein  idealisme...  Un  camelot  m’a  reveille  : 

— Noske,  criait-il,  Torganisation  des  corps  francs  ! La  police  de 
siirete  militaire ! La  creation  des  nouvelles  milices ! 

Reveil  douloureux ! 

VII 

Le  Prince  Alexandre  de  HOHENLOHE 

Est-il  pacifiste?  Ne  l’est-il  pas?  Et  s’il  Test  aujourd’hui,  l’a-t-il 
toujours  ete?  Point  difficile  a resoudre.  S’inspire-t-il  de  Berlin  ou 
s’inspire-t-il  de  ses  propres  convictions ?...  Il  dut  y avoir  souvent 
compromis,  ä en  juger  par  la  Campagne  de  presse  que  Hohenlohe 
a menee  dans  la  Nouvelle  Gazette  de  Zürich , au  printemps  de 
1918,  Campagne  faite  d’onctuosite  et  d’intimidations.  J’ai  visit6  a 
plusieurs  reprises  le  prince  qui  est  cloue  dans  son  fauteuil  par 
l’ataxie  locomotrice.  Les  traitsfins  fatigu^s,  des  pattes  grisonnantes 
sur  les  tempes,  l’air  detach6  des  choses  de  ce  monde,  le  prince 
repoit  les  visiteurs  avec  bienveillance,  sans  familiarite.  Cet  Alceste 
retir4  de  la  lice  garde  les  manieres  du  grand  seigneur.  Jamais  un 
mot  deplace  ne  sortira  de  ses  levres  minces,  de  ses  lfevres  diploma- 
tiques.  Accommode  avec  nonchalance  sur  sa  chaise  longue,  des 
livres  k portee  de  la  main,  un  fidkle  valet  de  chambre  a cot4  de 


(1)  Hellmut  von  Gerlach,  Meine  Erlebnisse  in  der  Preussischen  Verwaltung . 
Edition  de  la  Welt  am  Montag.  Berlin,  N.  W.  Schiffbauerdamm,  19. 
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lui,  qui  devine  vses  moindres  desirs,  le  prince  de  Hohenlohe  a fait 
de  son  salon  le  rendez-vous  de  la  colonie  allemande  de  Zürich,  des 
intellectiiels  et  de  l’avant-garde,  entendons-nous  bien.  Chez  lui 
fraient  Foerster,  Muehlon  et  d’autres  encore.  C’est  aussi  un 
centre  oü  se  sont  nouees  bien  des  intrigues.  Mais  la  diplomatie  est 
pour  le  prince  un  passe-temps  et  une  vocation.  Patriote  allemand, 
la  defaite  de  son  pays  — alors  qu’il  escomptait  encore  la  victoire  en 
fevrier  i g 1 8 — l’a  gravement  affecte.  Sous  couleur  d’eviter  de  nou- 
velles  hecatombes,  il  suppliait  la  France  de  tendre  les  mains  h 
l’Allemagne,  d’arreter  les  hostilites  alors  que  la  partie  n’etait  pas 
encore  compromise.  Sa  parole  est  restee  sans  echo  et  l’Allemagne 
a encouru  le  sort  qu’elle  meritait.  Le  prince,  qui  est  un  Parisien  du 
boulevard  et  pour  qui  notre  langue  n’a  pas  de  secrets,  a ete  autre- 
fois  prefet  a Colmar. 

II  est  de  naturel  curieux,  il  a toujours  des  questions  aux  levres. 
II  navigue  dans  1’intrigue  sans  jamais  se  laisser  desemparer ; s’il 
s’apergoit  qu’il  fait  fausse  route,  vite  il  rebrousse  chemin,  deblaie 
les  obstacles  et  finit  par  atteindre  son  but,  düt-il  emprunter  des 
chemins  de  traverse. 

Quand  il  a bien  pressure  son  interlocuteur,  qu’il  en  a exprime 
tout  le  jus  et  que  le  fruit  est  sec,  d’un  signe  imperceptible  au 
valet  de  chambre  il  fait  comprendre  que  l’operation  est  achevee... 
Il  ne  reste  plus  au  patient  douloureux  qu’a  s’en  aller. 
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Kurt  Eisner 

L’homme.  — L’idealiste.  — Son  röle  au  Congres  socialisle  international  de  Berne. 
— Ses  rapports  avec  la  presse.  — Son  denuement.  — Notre  ascension  du 
Gurten.  — Les  origines  (TEisner.  — Premiere  tentative  de  revolution  en  janvier 
1918.  — Eisner  ne  veut  pas  6tre  petit.  — La  manifestation  de  la  Theresienwiese 
et  la  proclamation  de  la  Republique  bavaroise.  — Au  restaurant  Gurtenkulm.  — 
L’admiration  d’EiSNER  pour  Clemenceau,  la  France  et  la  Revolution  de  1789.  — 
La  täche  ecrasante  du  tribun.  — Son  assassinat. 

On  pourrait  brutalement  distinguer  deux  catögories  d’hommes  : 
les  misanthropes  et  les  confiants,  avec  toutes  les  nuances  interme- 
diaires,  variables  ä rinfini.  Au  premier  groupe  appartiennent  les 
hypocondriaques,  les  rebarbatifs,  les  timides^t  les  fiers  qui  ne  font 
gen^ralement  qu’un,  les  orgueilleux  et  lesreserves;  au  deuxieme, 
les  loquaces  et  les  fanfarons,  les  optimistes  et  les  communicatifs. 
Eisner  se  rattache  ä la  deuxieme  categorie  : il  est  bon  et  il  croit  a 
la  bonte,  il  est  optimiste  et  il  croit  au  progres  de  l’humanite.  Les 
deboires  ont  glisse  sur  sa  carapace  d’optimisme.  La  captivit6  n’a 
pas  r6ussi  a ^branler  sa  foi  ni  sa  confiance.  Je  le  vois  encore 
venant  vers  moi,  la  main  tendue,  et  apres  m’avoir  curieusement 
examine,  auscult6  moralement  pour  ainsi  dire,  se  donnant  tout 
sans  arriere-pens6e,  devoilant  ses  projets,  racoritant  ses  souffrances, 
ses  miseres,  comme  s’il  m’eüt  connu  de  longue  date.  Il  se  confia  ä 
moi  comme  on  ne  se  confie  qu’a  un  ami  d’enfance. 

Kurt  Eisner  a une  tete  de  vieux  savant,  un  buste  freie  legfcrement 
courb^,  des  pieds  menus,  des  bras  grßles  et  des  menottes  de  petit 
enfant.  Une  barbe  de  fleuve  argentee  encadre  un  visage  serein  a la 
peau  blanche,  fine,  marbree  de  veines  bleuätres;  des  yeux  gris 
trfes  doux  embusques  sous  le  lorgnon,  un  front  tres  haut,  trfes  lisse, 
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decouvert,  avec  une  couronne  de  cheveux  blancs  bien  peignes, 
rejet^s  sur  les  deux  cotes  de  la  tete.  II  est  habille  sans  appret, 
enfonce  dans  une  redingote  trop  large  d’universitaire,  indifferent 
aux  caprices  de  la  mode.  Ses  gestes  sont  6triqu6s,  menus  comme 
ses  membres. 

G’est  ainsi  que  je  revois  Kurt  Eisner  dans  le  hall  de  l’hötel 
Bernerhof,  ä Berne,  oü  je  lui  fus  präsenter  par  le  professeur 
Foerster  ; Kurt  Eisner  avec  Karl  Liebknecht,  dont  il  ne  partageait 
pas  le  fanatisme,  l’idäaliste  le  plus  6chevele  de  la  revolution 
allemande. 

Je  l’ai  revu  au  Congräs  socialiste,  une  flamme  de  coläre  dans  les 
yeux,  l’accent  path6tique,  grandi.  Je  l’ai  entendu  — et  toute 
l’Assemblee  buvait  ses  paroles  — proposer  ä la  democratie  alle- 
mande le  devoir  le  plus  haut,  le  plus  imp6rieux  de  l’heure  — ä 
coup  sür  le  plus  dur  a accepter,  füt-ce  comme  gage  initial  de 
l’admission  dans  la  Societe  des  Nations  : ce  devoir,  c’est  celui  de 
la  resipiscence,  celui  de  l’expiation  volontaire  des  crimes  et  des 
erreurs  du  passe.  Eisner,  inspire,  r^clamait  cette  expiation  non 
seulement  comme  une  ran§on,  mais  comme  une  joie,  un  honneur. 
Le  devoir  de  la  reconstruction  des  provinces  devastees  etait  pour 
lui  fonction  de  l’amendement  moral. 

II  ne  savait  pas  qu’en  fletrissant  les  m^thodes  des  militaires  alle- 
mands  et  la  duplicite  des  socialdemocrates,  il  signait  son  propre 
arret  de  mort.  Il  ne  se  doutait  pas  qu’en  rentrant  a Munich  il  allait 
tomber  sous  les  balles  du  fanatique  comte  Arco. 

* 

* * 

Quand  je  le  vis  a Berne,  il  subissait  les  assauts  de  tous  les 
reporters  et  envoyes  sp4ciaux  de  journaux  de  l’Entente.  Assis  non- 
chalamment  dans  un  vaste  fauteuil  de  cuir  brun,  les  yeux  perdus 
dans  le  vague,  il  ecoutait,  excede  des  questions  baroques  et  ridi- 
cules  qu’on  lui  posait.  Il  finit  par  exiger,  ä l’americaine,  des  ques- 
tions ecrites  auxquelles  il  repondait  de  meme.  Parfois  il  se 
d^chargeait  de  la  besogne  sur  son  secretaire,  Fechenbach,  mais  il 
prenait  sa  täche  de  c(  Ministerpräsident  »,  de  Premier  bavarois, 
träs  au  serieux.  Tous  les  matins  il  s’enfermait  des  heures  entieres 
dans  sa  chambre  du  Bernerhof  oü  il  depouillait  son  courrier,  don- 
nait  des  ordres  et  prenait  connaissance  des  gazettes  qu’on  depouil- 
lait pour  sa  gouverne. 
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Des  feuilles  malintentionnEes  ontraconte  qu’il  dilapidait  les  fonds 
de  l’Etat  bavarois.  Quelle  calomnie!  On  a ecrit  qu’il  voyageait 
comme  un  rajah,  escortE  de  plusieurs  laquais.  Or,  il  etait  seul  avec 
sou  secrEtaire,  et  je  vous  assure  qu’il  ne  payait  pas  de  mine  dans  sa 
pauvre  redingote  noire,  luisante  dans  le  dos  et  elimee  aux  man- 
ches. En  arrivant  ä Berne  oü  il  faisait  un  froid  glacial  — c’etait  en 
fevrier  — ses  amis  s’aper§urent  qu’il  n’avait  ni  linge  de  corps  ni 
chaussettes.  Il  fallut  lui  en  procurer  presque  de  vive  force,  car 
Eisner  ne  voulait  pas  toucher  aux  fonds  de  route.  Son  aversion 
pour  la  dEpense  etait  teile  qu’il  acceptait  toutes  les  invitations  sans 
iamais  les  rendre ! Il  ne  le  faisait  pas  par  mechancete,  mais  par 
inadvertance.  11  s’en  serait  voulu  a mort  de  gaspiller  l’argent  de  ses 
administres.  Eisner  s’6vertuait  a enlever  toute  raison  d’etre  a la 
medisance. 

Il  n’y  reussit  point.  Des  legendes  tenaces  couraient  sur  son 
compte.  Certaines  ne  sont  pas  a ’son  desavantage.  Le  peuple  muni- 
chois  a conserve  d’EiSNER  le  Souvenir  d’un  juste  et  d’un  altruiste, 
Souvenir  que  ses  adversaires  ne  pourront  corrompre,  quoi  qu’ils 
fassent... 

* 

* * 

Il  avait  gele  ä pierre  fendre  dans  la  nuit.  Le  ciel  clair,  ensoleille, 
invitait  aux  excursions.  De  la  terrasse  du  « Stadtpark  » la  vue 
s’etendait  sur  les  immensites  glacees  de  l’Oberland  bernois.  La 
veille,  Eisner  m’avait  exprime  le  desir  de  faire  l’ascension  du 
Gurten,  qui  domine  Berne.  La  montagne,  ceinte  de  forfrts  de 
sapins,  s’eleve  au-dessus  de  la  ville  ä 900  metres  d’altitude.  Des 
sentiers  qui  serpentent  a travers  des  prairies  couvertes  de  neige 
durcie  y conduisent.  Un  funiculaire  qui  disparait  a travers  les 
ramures  vertes  des  sapins  facilite  la  montee  aux  paresseux. 

Il  tardait  a Eisner  de  faire  l’escalade. 

— Depuis  un  an,  me  dit-il,  que  je  ne  me  suis  derouille  les 
jambes,  j’en  ai  grande  envie.  Mes  articulations  ont  besoin  d’exer- 
cice. 

Et  il  designait  de  l’ceil  ses  genoux  pointus  qui  saillaient  au 
travers  de  l’etoffe. 

Inlassable  il  monta,  et  a mesure  qu’il  montait,  aspirant  a larges 
bouffees  l’air  pur  que  la  brise  apportait  des  neiges  de  l’Oberland,  il 
mettait  a nu  devant  moi,  un  inconnu,  son  passe,  ses  reves  d’avenir, 
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ses  ambitions.  Ambitieux,  certes,  il  l’etait,  non  pas  pour  la  satis- 
faction  de  son  amour-propre,  mais  pour  le  desir  de  faire  le  bien,  de 
realiser  ses  utopies  humanitaires,  de  reconcilier  tous  les  peuples, 
surtout  de  voir  l’Allemagne  unie  ä la  France,  l’Allemagne  födera- 
lisee  car,  comme  Foerster,  il  avait  la  haine  de  la  Prusse,  et  ce  qu’il 
redoutait  le  plus,  c’6tait  la  prussianisation. 

Et  il  me  relata,  intarissable,  son  histoire  et  ses  deboires  : 

— Mes  ennemis  du  centre  ont  raconte  que  je  suis  n6  en  Galicie, 
fils  de  parents  juifs.  La  verit6,  c’est  que  je  suis  n6  ä Berlin  et  que 
mes  parents  juifs,  — je  n’ai  aucune  honte  ä le  reconnattre  — sont 
originaires  de  Boheme.  J’ai  ete  Meve  en  Allemagne  et  ma  langue 
maternelle  est  l’allemand.  Je  suis  Allemand,  que  dis-je  ! je  suis 
meme  Prussien !... 

Eisner  s’est  vou6  jeune  au  journalisme.  Il  a collabore  au  Vor- 
wärts d’oü  il  fut  chasse  avec  les  redacteurs  radicaux  quand, 
en  suite  d’un  coup  d’Etat  du  Gouvernement,  la  feuille  fut  usurpee 
par  les  « Scheidemänner  j>  ou  comparses  de  Scheidemann.  Il  fut 
alors  redacteur  de  la  Münchner  Post  oü  nous  le  trouvons  en  1917 
en  train  de  fomenter  la  revolution,  sa  Revolution.  Par  des  pam- 
phlets,  des  reunions  clandestines,  des  feuilles  volantes  distribuees 
aux  ouvriers,  il  deblaie  le  terrain. 

Il  avait  trouve  parmi  les  iö.ooo  ouvriers  de  la  filiale  des  usines 
Krupp,  recemment  fondee  a Munich,  de  fervents  adeptes  et  de 
z6les  agents  de  propagande. 

En  janvier  1918  la  greve  generale,  prologue  du  grand  chambar- 
dement,  est  proclam6e  simultanement  ä Berlin,  a Munich  et  en 
d’autres  villes.  Les  ouvriers  des  usines  de  munitions  se  croisent  les 
bras.  Si  la  greve  se  prolonge,  c’en  est  fait  de  l’Allemagne,  la  guerre 
est  abr6gee  de  dix  mois,  des  sacrifices  inutiles  — les  plus  sanglants 
de  ces  cinq  ann^es  — empech&s.  Les  ouvriers  £taient  exasperes  par 
P6tat  de  siege,  par  la  tyrannie  qui  regnait  dansles  fabriques,  la  Sus- 
pension de  toutes  les  libertes  : libertö  de  presse,  liberte  de  parole,  de 
pensee,  de  r6union.  En  reponse  a toutes  ces  entraves  ils  decid&rent 
d’opposer  la  force  d’inertie.  D’abord  tout  alla  bien.  Le  mouvement 
prenait  corps;  il  etait,  me  dit  Eisner,  plein  de  promesses. 

Quand  le  Grand  Quartier  general,  h la  veille  de  lancer  sa  formi- 
dable  offensive  qui,  croyait-il,  allait  rattacher  aux  4tendards  alle- 
mands  la  victoire  dMaillante,  s’apergut  de  Fenvergure  que  prenait 
ce  mouvement,  une  r6pression  impitoyable  fut  r^solue.  Tous  les 
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meneurs  independants  : Barth,  Dittmann  ä Berlin,  Eisner  et 
Toller  k Munich,  furent  ecrou^s  pour  de  longs  mois.  On  sait  que, 
faute  de  preuves,  ce  dernier  fut  relächA 

Gependant  les  ouvriers,  d^sempares  mais  tenaces,  continuaient. 
G’est  alors  que  le  Gouverneirient,  malin,  fit  intervenir  la  socialdA 
mocratie  officielle,  tous  les  « Iasager  » (c’est-ä-dire  ceux  qui  disent 
toujours  oui),  les  Scheidemänner  et  les  Ebertiens.  Ceux-ci  prirent 
la  direction  du  mouvement  d^soriente,  6vincärent  les  ouvriers 
inintelligents,  qui  tächaient  ä remplacer  les  chefs  emprisonn6s,  et 
en  quelques  jours,  en  quelques  heures,  la  gräve  fut  matee.  La 
socialdemocratie  trahissait  la  classe  ouvriere.  Ge  n’ötait  pas  la  pre- 
miere  ni  la  dernikre  fois. 

La  punition  fut  exemplaire  : tous  les  ouvriers  qui  avaient  trempe 
dans  la  s^dition  furent,  sans  6gard  pour  leur  äge  ou  leur  famille, 
envoy6s  dans  les  tranchees  de  premiäre  ligne. 

Gette  mesure  eut,  au  demeurant,  des  cons^quences  n6fastes  pour 
le  moral  de  l’armee  allemande.  Ge  sont  les  ouvriers  revolution- 
naires,  joints  aux  soldats  bolchevistes  de  Tarmee  de  l’Est,  qui  ont 
gangrene  peu  ä peu  toutes  les  troupes  de  la  zone  des  etapes  sur  le 
front  Occidental  et  une  partie  des  corps  du  front. 

* 

* * 

Eisner  me  narre  ces  Evenements  uvec  volubilite.  De  temps  a 
autre  il  s’arrete  pour  admirer  le  panorama,  arracher  une  feuille 
d’un  arbre  et  la  mächer  : 

— J’en  veux,  interrompt-il,  a vos  compatriotes  journalistes  qui 
repetent  ä tort  ou  ä travers  dans  to.us  vos  journaux  que  je  suis 
petit.  Ge  n'est  pas  vrai,  — il  redresse  son  buste  freie  — au  conseil  de 
revision  il  s’en  est  fallu  seulement  d’un  centimetre  ä la  toise  que  je 
ne  sois  pris  pour  un  regiment  de  la  Garde!  J’etais  jeune  alors 
— avec  melancolie  — maintenant  je  suisuse... 

G’est  un  peu  la  faute  du  manque  de  graisse.  Ah ! ce  blocus, 
que  de  mal  il  nous  a fait.  Pourquoi  ne  nous  envoyez-vous  pas  de  la 
graisse  ? Si  vous  voulez  que  les  Bavarois  soient  vos  amis,  envoyez- 
leur  une  cargaison  de  saindoux  pour  graisser  leur  pain  noir.  La 
France  acquerra  ainsi  des  sympathies  ineffagables... 

AprEs  cette  brfcve  digression  suivie  de  reflexions  sur  le  Congr&s 
socialiste  qui  vient  de  s’ouvrir,  Eisner  revient  a son  premier  thfeme 
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qu’il  a surtout  ä ccjeur  : la  revolution  de  Munich,  son  ceuvre,  son 
chef-d’ceuvre. 

— Le  mdcontentement,  me  dit-il,  croissait  sans  cesse.  Les  reprä- 
sailles  ne  firent  qu’exacerber  la  fatigue  de  la  guerre  et  le  degoüt  du 
regime.  La  revolution  äclata  en  novembre  1918  de  la  meme  fagon 
dont  creve  un  fruit  mür.  Ge  fut  une  force  elementaire  ä laquelle 
rien  ne  pouvait  resister.  Les  60.000  ouvriers  de  Ja  ville  vinrent 
manifester  sur  la  Theresienwiese  (r)  contre  la  Prolongation  de  la 
guerre.  II  n’etait  pas  question  — ■ du  moins  ils  le  croyaient  — de  ren- 
verser  le  regime.  Mais  nous  savions  ou  nous  voulions  en  venir.  La 
dämonstration  se  transforma  en  sedition.  On  cria  « Vive  la  Repu- 
blique ! » Le  regime  des  Wittelsbach  fut  proclamä  dechu.  Les 
troupes  se  joignirent  aux  manifestants  et,  en  un  clin  d’oeil,  sans  effu- 
sion  de  sang,  la  Baviere  devint  Republique.  Le  Roi  qui  faisait  sa 
promenade  habituelle  demeura  tout  interloque  lorsqu’en  rentrant 
au  chäteau,  la  sentinelle,  sans  lui  rendre  les  honneurs,  lui  apprit 
qu’il  avait  perdu  son  tröne,  sa  couronne  et  son  chäteau.  II  en  court 
encore. 

La  faconde  d’EisxER  est  intarissable.  II  discourrait  sur  ce  sujet 
pendant  des  heures.  La  fagon  dont  fut  agencee  la‘rävolution,  pour 
ainsi  dire  ä la  barbe  des  autorites,  l’enthousiasme. 

— La  journee  du  9 novembre,  conclut-il,  demeurera  marquee  de 
rouge  dans  les  annales  de  1’Allemagne.  G’est  ä Munich  et  ä Kiel 
que  reviennent  l’honneur  d’avoir  donne  a toute  l’Allemagne  le 
signal  de  la  revolte,  car  Berlin  et  les  autres  capitales  n’ont  fait 
qu’imiter  notre  exemple. 

Nous  arrivons  sur  la  cime  arrondie  de  la  montagne.  Au  passage, 
des  lugeurs  et  des  skieurs  se  r^crient  en  reconnaissant  le  populaire 
tribun  : « G’est  Kurt  Eisner  ! » On  le  salue;  il  s’en  faut  de  peu 
qu’on  ne  l’acclame,  tant  sa  popularite  est  grande  dans  la  Berne 
.socialiste.  On  lui  olfre  de  degringoler  en  luge  en  bas  de  la  mon- 
tagne,  il  decline  en  souriant. 

Un  restaurant  est  ouvert,  nous  y entrons,  et  Eisner  pour  rechauf- 
fer  ses  membres  gourds  commande  un  grand-marnier  : 

— Il  y a cinq  ans  que  je  n’en  ai  plus  pris,  et,  vous  savez,  vos  ' ^ 
liqueurs  frangaises  sont  les  meilleures  du  monde. 

Au  retour,  la  verve  d’EisNER  ne  se  dementit  pas.  Il  me  dit  tout 
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son  amour,  toute  sa  ven^ration  pour  la  France,  pour  sa  grande 
Revolution,  sa  civilisation  : 

— Nous  sommes  tous,  tant  que  nous  sommes,  me  d6clare-t-il , 
les  enfants  de  89.  Sans  la  France,  nous  croupirions  encore  dans 
l’ignorance  et  dans  l’esclavage. 

Eisner  est  un  vif  admirateur  de  Clemenceau,  de  son  energie 
miraculeuse  : 

— Je  voudrais  parier  ä.  Clemenceau,  ne  füt-ce  que  dix  minutes. 
Je  suis  sür  que  nous  nous  entendrions. 

— C’est  le  refrain  qui  revient  continuellement  sur  ses  lfevres  : 
« Clemenceau.  d Eisner  est  naivement  convaincu  qu’en  dix  minutes 
d’entente  il  r^ussirait  a persuader  notre  cc  Pfere  la  Victoire  » que  la 
Revolution  allemande  n’est  pas  un  Camouflage  et  que  l’ceuvre  des 
revolutionnaires  d’outre-Rhin  merite  d’etre  prise  au  sörieux;  qu’au 
lieu  de  les  contrarier  il  faut  les  aider,  les  encourager. 

— Notre  peuple,  conclut  Eisner,  ne  voit  encore  la  v6rit6  qu’a 
travers  un  prisme.  Il  continue  ä etre  trompe  par  ses  politiciens  sans 
vergogne.  J’ai  entrepris  la  rüde  täche  de  lui  ouvrir  les  yeux.  Pour 
cela,  j’ai  besoin  de  l’aide  de  la  France.  Il  ne  faut  pas  m’abandonner, 


* * 

Paroles  prophetiques  qui  se  sont  r6alis6es  depuis.  Eisner  etait 
pris  dans  un  engrenage.  D’un  cöt4,  les  reactionnaires  et  les  cleri- 
caux  ne  lui  pardonnaient  pas  1’attitude  franche  qu’il  avait  adopt6e 
ä Berne,  sa  condamnation  des  methodes  de  guerre  de  FEtat-major 
allemand  et  Fenergique  Campagne  qu’il  avait  entreprise  en  faveur 
de  la  rechercke  des  responsabilites  de  la  guerre  et  de  la  publi- 
cation  de  tous  les  documents  s’y  rapportant.  La  divulgation  du 
dossier  Lerchenfeld  lui  avait  fait  beaucoup  d’ennemis  irreconci- 
liables. 

De  l’autre  cot4,  il  ne  s’appuyait  en  Baviere  que  sur  une  mino- 
rit6  socialiste,  minorit6  — chose  Strange  — qui  se  composait  en 
majeure  partie  d’el^ments  etrangers  au  pays  : les  ouvriers  de 
Krupp,  dont  la  part  dans  la  revolution  est  eminente,  tous  Alle- 
mands  du  Nord  ou  de  l’Ouest.  Cette  minorite  etait  si  derisoire  qu’il 
fut  m6me  blackboule  aux  61ections  ä l’Assemblee  nationale  du 
Reich  (Reich  devrait  se  traduire  par  Nation,  et  non  par  Empire ; 
Kaiser-reich  signifie  Empire)  et  qu’il  passa  tout  juste  aux  elections 
a la  Diete. 
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Dans  son  ministhre  il  n’avait  qu’ä  grand’peine  la  majorite,  ä 
force  de  combinaisons  et  de  concessions.  II  ne  s’appuyait,  en 
somme,  que  sur  sa  popularite  et  sur  la  politique  active  des  militants 
socialistes  de  Munich,  et  de  Munich  seulement.  Gette  Situation 
paradoxale  ne  pouvait  se  prolonger.  Ou  bien  Eisner  devait  verser 
dans  le  bolch^visme  et  instaurer  sa  dictature  — ses  ennemis  le 
pr^tendent,  — ou  il  devait  se  d^mettre  de  ses  fonctions. 

Aucune  de  ces  Solutions  n’est  intervenue.  Le  fanatique  comte 
Arco  a tranche  toutes  ces  difficultes  le  21  fevrier  1919  par  deux 
balles  de  revolver.  Eisner  est  tomb6  au  champ  d’honneur,  victime 
de  ses  convictions.  Chapeau  bas ! Quelque  utopiques  que  fussent  ses 
projets,  c’^tait  un  grand  idealiste,  un  apötre,  un  juste.  Son  nom 
restera  eternellement  associ6  a la  Revolution  allemande. 

II 

Le  secretaire  d’ElSNER  : FEGHENBACH 

Fechenbagh,  un  jeune  homme  imberbe  de  vingt-huit  ans,  encore 
6tudiant,  secretaire,  disciple  et  ami  d’EisNER,  aurait  pu  jouer  dans 
la  deuxifcme  revolution  bavaroise  un  röle  preponderant.  Il  a su  se 
refrener  et,  apres  avoir  eu  le  beau  röle  dans  la  premiere,  aux  cötes 
de  son  maitre,  il  s’est  retire  en  voyant  que  les  passions  d6mago- 
giques  prenaient  le  dessus. 

Fechenbagh  a le  teint  colore  d’un  montagnard,  l’air  sain  d’un 
homme  qui  se  couche  tot  et  ne  se  livre  jä  aucun  exces.  Habitue 
des  son  enfance  ä ne  pas  boire  une  goutte  d’alcool,  un  doigt  de  vin 
lui  fait  tourner  la  tete.  Il  porte  le  chapeau  de  feutre  rond  des 
Tyroliens,  il  n’y  manque  qu’une  plume  de  faisan  ou  de  coq  de 
bruyere.  Il  a l’accent  gras,  la  demarche  lourde.  Idealiste  certes, 
mais  comme  Rabelais,  jusqu’au  bucher  exclusivement. 

Il  a prepar6  avec  Eisner  la  Evolution  de  novembre,  en  travail- 
lant  les  masses.  Lui  aussi  a moisi  quelques  mois  dans  les  geöles 
bavaroises  apres  s’etre  battu  pour  le  roi  de  Prusse.  D6goüte  du 
militarisme  et  de  la  monarchie,  il  ne  versa  pas  dans  le  bolch6visme 
comme  son  compagnon  Toller,  cc  der  tolle  Toller  »,  le  fou  Toller, 
selon  ses  detracteurs. 

Il  semble  que  la  mort  d’EisNER,  qu’il  cherissait  par-dessus  tout, 
lui  ait  porte  un  coup  funeste,  car,  aprfes  avoir  clame  vengeance 
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pour  la  m&moire  de  son  bienfaiteur,  il  a disparu  completement  de 
l’arkne  politique. 

Peut-6tre  a-t-il  compris  qu’il  n’avait  pas  encore  atteint  au  degre 
de  maturit6  que  n£cessite  la  carriere  d’homme  d’Etat  en  ces  temps 
critiques.  Peut-etre  aussi  la  politique  et  ses  accessoires,  le  poignard 
et  le  revolver,  lui  r6pugnent-ils.  II  n’a  pas  voulu  se  compromettre 
avec  les  Muehsam,  les  Lewien  et  les  Axelrod  et  tous  les  aventu- 
riers  de  bas  4tage  all^ches  par  le  communisme  munichois.  G’est 
un  sage. 
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A l’hötel  Frederich.  — Le  rendez-vous  des  artistes  frangais.  — Penurie  de  linge  et 
disette  de  vivres.  — Le  r^gime  communiste  dans  ralimentation.  — La  cuisine 
frelatee  des  restaurants.  — La  difierence  entre  Treves  et  Berlin.  — Le  commerce 
clandestin.  — La  viande  du  Kaiser.  — Les  boissons.  — Au  restaurant  Pelzer. 
— Des  prix  epices.  — La  popote  de  l’ambassade.  — Au  cafe.  — Devant  le 
Hlndenburg  encloute.  — L’accoutrement  des  Berlinois.  — Leurs  chaussures.  — 
Les  « polonaises  ». 

Faute  de  place  dans  le  vaste  caravanserail  qui  s’intitule  «Adlon» 
du  nom  de  son  proprietaire,  richissime  marchand  de  vins  et  fort 
Connaisseur,  a en  juger  par  son  teint  lie  de  vin  et  son  nez  de 
pivoine,  faute  de  place,  dis-je,  j’ai  elu  domicile  a l’hötel  Fre- 
derich, sis  au  numöro  3 de  l’Eichhornstrasse,  a trois  pas  de  la 
Potsdamerstrasse,  la  grande  artere  qui  relie  le  centre  au  Westend 
(quartier  elegant  de  I’ouest)  et  au  Kurfürsten  dämm,  qui  estl’Avenue 
du  Bois  des  millionnaires. 

Les  hötels  berlinois,  en  tenant  compte  de  la  difference  du 
change,  sont  meilleur  marche  que  les  hötels  parisiens  du  möme 
rang.  II  a fallu  que  je  vienne  h Paris  pour  constater  combien 
l’infortune  voyageur  y est  roulö,  ötrille,  pille.  Je  paie  pour  une 
chambre  h un  lit,  donnant  sur  la  rue,  bien  aöree,  ensoleillöe,  eau 
chaude  et  eau  froide,  ascenseur,  la  somme  derisoire  de  7,5o  marks 
par  jour,  ce  qui  fait  io  marks  avec  la  majoration  de  2Ö  °/0  pour 
les  pourboires.  La  chambre  est  propre,  le  plancher  est  recouvert 
d’un  joli  tapis.  II  est  vrai  que  la  tapisserie  est  döchiröe.  Le  pro- 
prietaire s’en  excuse ; il  lui  est  impossible  de  trouver  des  ouvriers. 
io  marks,  cela  fait,  au  cours  du  jour,  moins  de  5 francs.  Et 
l’hötel  Frederich  est  une  honnöte  maison  oü  descendent  les  Herren 
Professoren  et  les  döput^s  du  Reichstag.  Avant  la  guerre,  les 
artistes  frangais  de  passage  a Berlin  s’y  donnaient  rendez-vous.  La 
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cuisine  du  restaurant  etait  r^putee.  J’en  parlerai  plus  loin.  L’höte, 
qui  parle  couramment  notre  langue,  me  montre  avec  une  satisfac- 
tion  sans  mMange  des  photographies  de  musiciens  fran§ais,  entre 
autres  de  Saint-Saens,  clients  de  la  maison. 

Ah!  par  exemple,  il  y a p^nurie  de  linge.  Je  ne  sais  pas  par  quel 
miracle  on  change  tous  les  jours  les  essuie-mains,  ou  recouvre  de 
taies  les  oreillers  et  le  couvre-pieds.  Quant  aux  draps,  ils  attestent 
mainte  blessure  et  de  nombreux  ravaudages.  A l’hötel  Adlon  oü  je 
logerai  plus  tard,  on  a eu  recours  a une  mesure  heroique  : toutes 
les  nappes  ont  ete  converties  en  draps  de  lit,  de  sorte  qu’on  y dort 
dans  de  magnifiques  toiles  damassees. 

Gette  innovation  s’est  faite  naturellement  au  detriment  du  res- 
taurant, qui  est  prive  de  nappes  et  de  serviettes.  Mais  il  y a belle 
lurette  qu’une  ordonnance  du  Gouvernement  interdit  l’emploi  de 
linge  dans  les  caf£s  et  les  restaurants.  On  mange  a meme  la  table 
de  bois  ou  de  marbre ; dans  les  etablissements  luxueux,  sur  des 
nappes  ou  napperons  de  papier  dont  l’imitation  parfaite  donne 
parfois  le  change.  Il  vous  en  est,  d’ailleurs,  largement  tenu  compte 
dans  l’addition. 

* 

* * 

Le  lendemain  de  mon  arriv6e,  le  portier,  obs^quieux,  avec 
raideur  m’invite  a passer  k la  caisse  pour  prendre  livraison  des 
cartes  d’alimentation.  J’ouvre  des  yeux  effares  k la  vue  des 
innombrables  cartes  qui  me  sont  remises  et  qui  me  font  foi  du 
pedantisme  aussi  bien  que  de  Tesprit  d’organisation  et  de  soumis- 
sion  des  Allemands.  Tout  est  prevu  : il  y a des  tickets  de  pain, 
25o  grammes  par  jour;  des  tickets  de  beurre  et  de  margarine, 
70  grammes  par  semaine ; des  cartes  de  pommes  de  terre,  5 livres 
par  semaine;  des  tickets  de  viande,  2Öo  grammes  hebdomadaires ; 
des  cartes  de  gruau,  de  legumes  secs,  de  cafe-ersatz,  de  savon,  etc. 
j’en  oublie.  Le  portier  exige  que  je  les  compte  pour  eviter  toute 
reclamation  ulterieure  de  ma  part.  G’est  bien  cela!  Il  y en  a 
dix-sept  en  tout.  Il  y en  a meme  de  volumineuses  : de  quöi  bourrer 
un  portefeuille  de  ministre  ! Je  con§ois  que  dans  les  familles  une 
comptabilit6  speciale  soit  de  rigueur.  Le  lait  n’existe  que  pour  les 
petits  enfants,  les  malades,  les  vieillards  et  les  femmes  enceintes. 
Pendant  tout  mon  sejour  h Berlin  je  n’en  ai  bu  goutte. 

Nanti  des  pr^cieuses  cartes,  j’entre  dans  le  restaurant  ofii  tout 
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respire  l’usure  et  la  fletrissure.  Depuis  cinq  ans,  aucune  räparation 
n’a  et6  faite.  Les  tables  de  bois  sont  grisätres,  les  chaises  de  cuir 
elim6es,  flasques,  degonflees,  le  plafond  est  noirci  par  la  fumee  du 
tabac.  Bref,  l’endroit  n’est  pas  « gemütlich  » (amene).  Le  public 
que  je  vois  ici,  different  de  celui  de  l’Adlon,  ne  rit  pas,  ne  cause 
pas.  On  n’entend  que  le  bruit  des  mächoires.  Et  comme  j’en  fais  la 
remarque  a un  voisin,  il  me  repart  : 

— Essen  ist  kein  Vergnügen  mehr!  (Ce  n’est  plus  un  plaisir  de 
manger  !) 

Je  ne  tarde  pas  a m’en  convaincre,  et  pourtant  je  suis  dans  un 
bon  restaurant,  renomme  pour  sa  cuisine  abondante  et  ses  vins 
sincferes.  D’abord  le  pain.  II  faudrait  y con^acrer  tout  un  chapitre. 
Les  journaux  allemands  lui  ont  du  reste  dedi6  une  rubrique 
sp^ciale  : il  est  lourd,  aigre,  visqueux,  impossible  a mastiquer. 
Quand  on  le  coupe,  il  s’emiette.  Qu’entre-t-il  dans  cette  composi- 
tion?  De  tout,  me  dit-on,  jusqu’a  de  la  sciure  de  bois. 

Comme  on  n’a  droit  qu’a  25o  grammes  de  viande  par  semaine,  il 
faut  etre  parcimonieux.  Reglementairement,  il  y*a  deux  jours  sans 
viande,  le  mardi  et  le  vendredi.  Pour  la  plupart  des  Berlinois, 
il  y en  a quatre  ou  cinq.  Il  faut  se  contenter  de  poisson  apprete 
a une  sauce  de  moutarde-ersatz,  de  l^gumes  cuits  ä l’eau,  h moins 
que  vous  n’ayez  la  bonne  fortune  de  tomber  sur  un  hachis  de 
viande  de  bouc  parfumee  qui  est  « kartenlos  »,  c’est-ü-dire  non 
soumise  au  regime  des  carters. 

Les  pommes  de  terre  sont  rationn^es.  Le  beurre  rance 
(32  grammes)  qu’on  vous  distribue  chaque  semaine  a un  arrikre- 
goüt  de  margarine.  Les  desserts  sont  immangeables.  La  creme  est 
une  puree  d’un  compose  chimique  blanc,  jaune,  rouge  ou  vert. 
Le  reste  est  a l’avenant. 

Je  sors  de  table  ecoeure  et  affamA  Yentre  qui  crie  n’ü  pas 
d’oreilles ! Je  me  jure  de  trouver  un  meilleur  r6gime  ou  de  d^guer- 
pir.  Et  comme  je  me  lamente  au  portier  de  la  cuisine  d^testable 
a laquelle  je  viens  de  goüter,  il  se  recrie  : 

— On  voit  bien  que  le  Herr  n’etait  pas  ici  il  y a deux  ans.  Pen- 
dant tout  un  hiver  nous  n’avions  que  des  choux-raves ! 

— Non,  pas  Herr  (Monsieur),  mais  pauvre  hfere! 

* 

* * 

La  difference  entre  Treves  et  Berlin  est  enorme,  difference  de 
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prix  autant  que  de  qualit6  et  de  quantitA  Le  menu  de  l’hötel 
Frederich  est  en  apparence  fort  varie  : huitres,  poissons,  nombreux 
plats  de  viande  et  de  legumes.  Ge  n’est  qu’un  trompe-Foeil  ou 
plutöt  un  trompe-Fapp6tit.  Beaucoup  de  ces  plats,  les  entremets  et 
les  desserts,  ne  sont  que  des  succedanes.  G’est  ainsi  qu  on  nous 
offre  pour  2 marks  de  Ja  ((  fausse  creme  fouettee  ».  Quel  mystere 
se  cache  15-dessous ? Je  n’ose  le  p6netrer.  La  dizaine  d’huitres  se 
vend  3,85  marks,  un  faux  filet  de  5o  grammes  (contre  carte) 
4 marks,  un  hachis  de  viande  de  chevre  4 marks,  un  bifteck  a la 
tartare  (viande  crue  trituree)  4 marks  egalement,  une  portion  de 
pommes  de  terre  35  pfennigs,  de  choux  rouges  2,1 5 marks.  La 
perche  revient  a 4 marks,  le  cabillaud  & 3 marks. 

II  convient  de  soustraire  de  la  portion  de  viande  de  5o  grammes 
les  os,  les  tendons  et  la  diminution  de  poids  r&sultantde  la  cuisson. 
Ce  qu’il  en  reste,  bifteck  ou  ragout,  est  vendu  4 marks. 

Le  caf&,  que  l’on  sert  sans  sucre,  est  un  naus^abond  breuvage  ou 
il  n’entre  pas  un  grain  de  cafe.  Le  the  est  un  tantsoit  peu  meilleur. 

* 

* * 

Tandis  qu’a  Trfeves  les  gens  avaient  relativement  bonne  mine  et 
ne  semblaient  pas  avoir  trop  päti  des  privations,  les  Berlinois  ont 
les  traits  tires,  les  joues  pliss^es,  le  teint  jaune,  l’air  prematur^ment 
vieilli. 

J’ai  observe  les  clients  du  restaurant  au  petit  dejeuner,  alors 
qu’ils  tiraient  de  leurs  bottes  des  provisions  de  beurre  et  de  sain- 
doux  acquis  en  contrebande.  Ge  sont  des  privilegi^s,  et  pourtant 
ils  ont  tous  Fair  renfrogn£,  abattu  ; pas  un  eclat  de  rire,  pas  ua 
cri,  pas  un  sourire.  Mornes  et  silencieux,  ils  ingurgitaient  leur  cafe- 
ersatz,  d^glutissaient  ä grand  bruit  leurs  tartines  de  pain  noir  qui 
s’effritait  en  miettes  gluantes,  puis  ils  s’en  allaient  sans  souffler 
mot.  Le  concierge,  qui  est  un  homme  entre  deux  äges,  a Fair  d’un 
septuag^naire.  Quant  aux  gar§ons,  c’est  une  collection  de  spectres 
j^qui  glissent  dans  la  salle.  Et  nous  sommes  dans  un  bon  hötel  bour- 
geois dont  la  table,  dit-on,  est  soignee. 

— Allez  voir  les  quartiers  pauvres,  me  dit  Fhöte,  et  vous  aurez  une 
id6e  de  la  miskre  qui  regne  a Berlin.  Je  sais,  ajoute-t-il,  la  t6te 
baissee  comme  un  coupable,  les  yeux  au  plancber,  que  notre 
peuple  4tait  complice  du  Gouvernement,  puisqu’il  Fa  laisse  faire, 
mais  il  a tant  souffert  qu’il  faut  lui  venir  en  aide. 
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N6anmoins,  en  se  debrouillant  — et  j’apprendrai  moi  aussi  a 
me  debrouiller  — on  peut  obtenir  bien  des  choses,  par-dessous 
la  main,  comme  on  dit  a Berlin.  Le  grand  levier  qui  souleve 
tous  les  obstacles,  c’est  l’argent.  II  suffit  d’avoir  la  bourse  bien 
garnie  pour  voir  ses  desirs  culinaires  r6alis6s.  Viande  de  porc, 
rarissime  en  ce  moment,  viande  de  veau,  volailles,  gibier  affluent. 
La  volaille  et  le  gibier  s’achetent  du  reste  sans  carte. 

Depuis  la  demobilisation  de  l’armee,  la  contrebande,  le  cc  Schleich- 
handel »,  ou  commerce  clandestin,  sevit  en  plein  jour.  Tout  le 
monde  s’y  livre,  ä la  barbe  des  autorites  qui,  elle-memes,  en  usent 
grandement,  sans  scrupule.  L’arm6e  et  les  usines  de  guerre  acca- 
paraient  naguere  une  grande  partie  de  ce  commerce.  Aujourd’hui, 
toute  la  population  en  beneficie,  et  c’est  pourquoi  le  regime  alimen- 
taire,  que  je  juge  intolerable,  s’est  sensiblement  amelior6,  compare 
ä autrefois. 

* 

* * 

J’entre  par  hasard  dans  un  restaurant  de  la  Potsdamerstrasse 
pour  y diner  et  me  mets  a etudier  febrilement  le  menu  dans  l’espoir 
fallacieux  de  faire  une  trouvaille.  Halte-la ! Un  plat  nouveau  m’in- 
trigue  : il  se  denomme  « Kaiserfleisch  » ou  viande  de  l’Empereur. 
Je  demande  au  gargon  oü  le  Kaiser  a 6te  depece  et  si  le  restaurant 
s’est  assure  le  privilfege  de  le  d^biter  en  tranches.  Le  gargon 
sourit  et,  aprhs  s’etre  fait  graisser  la  patte,  car  il  y a beau  jour  que 
mes  tickets  de  viande  sont  6puis£s,  il  m’apporte...  devinez...  deux 
belles  tranches  de  porc  röti  se  vautrant  dans  de  la  choucroute. 

Le  Kaiser  identifie  au  cochon  ! D6cidement,  quoi  qu’on  en  dise, 
il  y a quelque  chose  de  change  dans  la  vieille  Germanie.  Naguere 
encore  c’eüt  6te  un  crime  de  lese~majest6  qui  aurait  valu  quel- 
ques annees  de  reclusion  au  coupable. 

* 

* * 

La  bi&re  est  imbuvable.  Elle  a un  goüt  amer  de  houx.  Le 
houblon  manque.  On  boit  de  l’Ersatz,  avec  2 °/0  d’alcool. 
Finies  les  beuveries  d’antan,  les  temps  heroiques  oü  les  bons 
Munichois  se  mettaient  en  greve  parce  que  le  prix  du  « mas  d ou 
mesure  d’un  litre  avait  passe  de  22  pfennigs  a 24.  A Berlin,  dans 
les  Zelten,  ce  sont  les  brasseries-concerts  populaires  qui*bordent 
la  Spr6e,  derrifere  le  Tiergarten,  le  demi  se  paie  5o  pfennigs  au 
lieu  de  i5  il  y a cinq  ans. 
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Tout  a augmente.  A Thötel  Adlon,  la  cruche  de  bi&re  coüte 
i,5o  marck.  Elle  est  partout  la  meme,  egalement  mauvaise. 

On  se  rattrape  sur  le  vin  qui  n’a  pas  change,  hormis  le  prix.  Avec 
la  majoration  des  pourboires  il  faut  düpenser  au  moins  24  marks 
pour  recevoir  une  bouteille  de  vin  acceptable  du  Rhin  ou  de  la 
Moselle.  Dans  les  bons  restaurants,  on  deniche  encore  du  vin  de 
Bourgogne  et  du  bordeaux  günereux  k 5o  marks  la  bouteille.  Le 
Champagne  frangais  est  introuvable.  Les  officiers  Tont  sable  a 
l’avance  pour  celübrer  la  victoire.  Par  contre,  les  ersatz  de  Cham- 
pagne sont  en  vogue.  Dans  les  grands  etablissements,  on  ne  boit 
que  du  « Sekt  »,  vin  blanc  Sucre,  sature  d’acide  carbonique  et 
coupe  de  cidre,  qui  coüte  de  4o  h 60  marks  la  bouteille.  Ge  serait 
dechoir  que  de  boire  autre  chose  dans  une  maison  de  luxe.  En 
principe,  le  gargon  ne  vous  offre  que  du  « Sekt » et  vous  toise  avec 
mepris  si  vous  consommez  du  vin  du  Rhin  ou  de  la  Moselle. 

* 

* * 

Les  grands  restaurants  ne  manquent  pas  a Berlin  : Hiller,  Bor- 
chardt  dans  la  Französische  Strasse,  le  restaurant  Mascotte, 
Pelzer  dans  la  Neue  Wilhelmstrasse,  et  d’autres  innombrables, 
hantes  par  les  nouveaux  riches,  les  accapareurs  ou  c(  Schieber  », 
les  militaristes  desabusäs  et  un  demi-monde  aux  toilettes  tapa- 
geuses.  Un  dejeuner  trüs  simple  chez  Hiller  revient  a 100  marks 
avec  le  vin.  Chez  Pelzer,  nous  avons  dine  a qu^atre.  Voici  quelle 
etait  la  composition  de  notre  menu  : hors-d’ceuvre  varies,  a base 
d’oeufs  cuisines  de  dix  manieres  differentes,  un  ragoüt  de  mouton, 
des  fraises,  des  petits  gateaux,  trois  bouteilles  de  bourgogne,  du 
cafe  et  comme  pousse-cafe  de  la  benedictine,  arrivee  je  ne  sais 
comment  a Berlin.  G’esttout!  Le  quart  d’heure  de  Rabelais  a sonnü 
et  nous  avons  ouvert  de  gros  yeux  hagards  en  contemplant  la  dou- 
loureuse ; hülas ! jamais  terme  ne  fut  mieux  appropriü  : notre  diner, 
je  vous  le  donne  en  quatre,  je  vous  le  donne  en  dix,  notre  diner 
nous  revient  a la  bagatelle  de  600  marks  ! Et  nous  ne  sommes  pas 
gris,  pas  meme  gais.  Nous  n’offrons  pas  le  moindre  signe  d’ivresse 
ou  d’engorgement,  et  pourtant,  la  nuit  et  le  lendemain  aussi,  nous 
ressentirons  tous  de  facheux  symptömes  d’indigestion.  II  n’y  a pas 
d'erreur  : le  vin,  le  günereux  bourgogne,  les  hors-d’oeuvre  et  les 
sauces  etaient  frelatüs.  C’etait  de  TErsatz ! 
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Rien  que  pour  les  hors-d’oeuvre  nous  avons  du  d6bourser 
160  marks,  5o  marks  pour  les  quatre  verres  de  benedictine.  Heu- 
reusement que  nous  nous  sommes  content^s  d’une  liqueur  et  qu’il 
n*y  a pas  eu  de  pousse-caf6,  sinon  nos  fonds  n’eussentpas  suffi.  De 
gräce,  mes  chers  compatriotes,  si  vous  allez  dans  la  Cite  maudite, 
6vitez  Pelzer  comme  le  diable,  fuyez-le  comme  la  grippe  espa- 
gnole. 

Au  restaurant  Mascotte,  imitation  de  Maxim,  laquais  chamarres, 
aux  passementeries  h^raldiques,  vaste  rotonde  avec  j et  d’eau  au 
milieu,  musique  viennoise,  lambris  garnis  d’ors,  femmes  aux  visages 
durs  et  aux  poses  nonchalantes,  nous  nous  en  sommes  tir6s  a meil- 
leur  compte  : 5 oo  marks  avec  les  pourboires,  malgr^la  majoration. 

Et  dire  que  les  Fran^ais  se  plaignent  de  la  vie  ch&re,  des  restau- 
rants  oü  on  les  ecorche,  des  prix  non  affiches  et  de  bien  d’autres 
desagr6ments ! C’est  ä Berlin  qu’il  faut  se  rendre  pour  apprendre 
a connaitre  la  chertd  et  la  disette,  les  tribulations  de  la  quotidienne 
chasse  aux  denrees. 

* 

* * 

De  guerre  lasse,  fatigue  des  restaurants  et  de  leurs  sauces  sans 
graisse,  j’air^solu  de  participer  a lapopote  de  l’ambassade,  popote 
de  soldats  et  de  sous-officiers.  On  nous  installe,  k moi  et  ä ma 
femme  qui  est  venue  courageusement  me  rejoindre  h Berlin  aprfes 
un  aventureux  voyage  d’une  semaine  a travers  la  Bavikre  en  revo- 
lution,  on  nous  installe,  dis-je,  une  table  dans  une  salle  du  rez-de- 
chaussee  et  nous  absorbons  pendant  des  semaines  des  Omelettes 
a base  de  farine,  des  pommes  de  terre  en  robe  de  chambre  et  des 
confitures  souvent  avariees.  Au  debut,  le  c<  cuistot  » pouvait  se 
procurer  de  la  via'nde  en  fraude,  en  echange  de  cartes  de  pain.  II 
se  faisait  dans  les  cuisines  de  l’ambassade  des  tractations  inte- 
ressantes. Mais,  aux  premieres  chaleurs,  la  viande  a fait  complfe- 
tement  defaut  h Berlin.  Pas  moyen  de  s’en  procurer,  m&me  contre 
son  pesant  d’or.  Ni  viande,  ni  lapin,  ni  volaille!  Le  march6  6tait 
vide.  II  a fallu  se  rabattre  sur  les  oeufs.  Oh ! ces  Omelettes  enfa- 
rin4es  et  mal  cuites,  j’en  conserve  un  diabolique  Souvenir.  Par 
quel  malefice  fürnes-nous  condamnes  a ce  regime  que  la  plume 
d’un  Dante  ne  saurait  d^crire? 

De  temps  en  temps,  pour  corser  le  menu  on  nous  servait  des 
nouilles  trop  cuites,  reduites  en  bouillie,  ou  du  poisson  invaria- 
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blement  dilue  dans  l’eau,  baignant  daus  une  sauce  farineuse, 
encore  ! Le  soir  on  recommengait,  le  lendemain  derechef. 

Parfois,  tout  manquait;  il  n’y  avait  ni  ceufs,  ni  poisson,  ni 
lögumes.  Le  c(  cuistot  y>  ne  se  mettait  pas  en  quatre  pour  inventer 
un  plat  nouveau.  De  temperament  flegmatique  et  indolent,  il  avait 
recours  aux  boites  de  « singe  » dont  la  Croix-Rouge  le  rögalait  avec 
profusion.  En  ragoüt,  ce  singe  ou  ce  nögre  — comme  Tont  baptisö 
les  poilus  — ressemblait  ä de  la  filasse  mal  cardöe.  Mangö  froid,  il 
etait  tolerable.  Il  nous  est  arrive  de  manger  du  negre  sept  fois  par 
semaine,  tantöt  le  matin,  tantöt  le  soir.  Il  y avait  de  quoi  vous 
degoüter  du  cannibalisme  pour  le  restant  de  vos  jours,  je  vous  le 
jure.  Resultat  : a force  de  mächer  du  nögre  nous  finissions  par  ne 
brover  que  du  noir. 

* 

* * 

Malgre  la  disette  et  les  temps  troubles,  les  cafes  ne  desem- 
plissent  pas.  Partout  une  debauche  de  musique.  Dans  les  guin- 
guettes  comme  dans  les  etablissements  ä la  mode  du  Kurfürsten- 
damm, des  tziganes  font  des  flonflons.  Au  cafö  Bauer,  le  plus 
connu  des  Tilleuls,  un  veritable  orchestre  de  cirque  joue  des  Cake- 
walks amöricains.  Abondance  de  cuivres,  de  tambours,  de  grosses 
caisses  et  de  cymbales.  Le  monde  chic  ne  va  plus  au  cafö.  Les 
five  o’clock  teas  des  grands  hötels  le  fascinent  et  l’absorbent. 
L’Adlon  et  le  Kaiserhof  sont  les  plus  courus.  Le  soir,  on  va  encore 
dans  les  hötels  — musique  ögalement,  — dans  les  salles  de  danse, 
dans  les  cabarets  ou  dans  les  tripots. 

La  foule  qui  afflue  dans  les  grands  cafes  se  compose  de  petits 
bourgeois,  de  soldats,  d’ouvriers  et  de  filles.  Tous  les  cafes  de  la 
Friedrichstrasse  sont  contamines.  Les  gens  dits  comme  il  faut  les 
fuient.  Ils  gardent  leur  argent  pour  les  maisons  mieux  achalandöes  : 
les  bars  et  les  cabarets  qui  ont  pousse  a Berlin  comme  des  Cham- 
pignons et  qui,  en  döpit  de  toutes  les  restrictions,  restent  ouverts 
la  nuit  durant  derriere  des  portails  solidement  barricadös. 

L’un  des  cafes  les  plus  curieux  est  indeniablement  le  cafe  Vater- 
land (Patrie),  ci-devant  Piccadilly.  G’est  le  plus  grand  cafe  de  la 
capitale,  le  plus  c(  kolossal  ».  Plusieurs  milliers  de  personnes  j 
prennent  aisöment  place  au  rez-de-chaussee  et  dans  les  galeries 
circulaires.  Un  orchestre  egalement  ((  kolossal  » que  dirige  un 
kapellmeister  — plus  pitre  que  kapellmeister  — s’övertue  ä faire 
oublier  aux  consommateurs  la  saveur  amerissime  de  la  biöre,  les 
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emanations  nauseabondes  du  cafe-ersatz,  et  le  gout  aigrelet  des 
sorbets  artificiels. 

Pour  3 marks  on  vous  sert,  sous  la  d^signation  de  « moka  une 
petite  tasse  minuscule  faite  — on  le  pretend  — d’authentiques 
grains  de  cafe.  Le  moka  en  question  est  tres  leger  et  a un  fort 
relent  de  chicoree.  Beaucoup  de  gens  prennent  du  chocolat  dilue 
dans  l’eau. 

On  boit  peu  et  on  mange  encore  moins.  Les  Allemands,  gros 
mangeurs,  doivent  se  serrer  la  ceinture.  Des  gar^ons  rendus  rogues 
par  la  suppression  des  pourboires,  de  blanc  vßtus  de  la  tete  aux 
pieds,  bousculent  sans  6gard  les  clients  et  renversent  des  bocks  de 
bifere  camoufl^e  sur  les  tetes  et  les  hardes  de  leurs  innocentes 
victimes.  Quand  celaarrive  — et  ces  accidents  sont  assez  frequents, 
helas!  je  suis  lä  pour  l’affirmer  — les  voisins  manifestent  bruyam- 
ment  leur  hilarite  et  leur  c(  Schadenfreunde  »,  expression  intradui- 
sible,  propre  a la  mentalite  allemande,  qui  signifie  « joie  que  l’on 
6prouve  a voir  pätir  les  autres  ». 

D’autres  gargons,  tout  aussi  arrogants,  font  circuler  des  tarte- 
lettes  a la  composition  mysterieuse.  II  n’y  entre  ni  sucre,  ni 
farine,  ni  chocolat.  Grands  dieux ! De  quoi  donc  sont-elles  faites  ? 

Les  soldats  des  corps  francs  qui  peuplent  la  vaste  salle  avec  leurs 
Gretchen  sont  taciturnes  devant  leurs  chopes.  De-ci  de-la  fuse  un 
eclat  de  rire.  Mais-la  saison  n’est  plus  aux  « Witz  » a la  maniere 
de  Mikosch.  Les  soucis  de  la  vie  quotidienne  accaparent  toutes  les 
attentions.  Le  rire  est  contraint  quand  on  a le  ventre  creux,  la 
gait6  factice.  Oü  est  FAllemagne  qui  faisait  bombance  et  qui 
vidait  force  chopes  sous  l’egide  de  Gambrinus? 

On  prend  un  bock  qu’on  ne  vide  pas,  une  tasse  de  cafö  qu’on 
laisse  intacte.  G’est  pour  tuer  le  temps  qu’on  vient  au  caf6  : Das 
Leben  bietet  keine  Freude  mehr  ! La  vie  n’offre  plus  de  joies.  Elle 
ne  vaut  plus  la  peinR  d’etre  vecue.  Tel  est  le  sempiternel  refrain 
qui  erre  sur  toutes  les  levres  exsangues. 

A force  de  soufFrir,  la  plupart  ont,  au  surplus,  perdu  l’habitude 
de  r6criminer.  Ils  vegfetent  apathiques  et  indifferents.  Que  leur 
importent  la  d^faite  de  FAllemagne  et  son  morcellement  ? Ils  don- 
neraient  dix  ans  de  leur  vie  pour  un  repas  plantureux.  Ils  ne  donne- 
raient  plus  un  rouge  liard  pour  le  Vaterland. 
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Entre  deux  Erneutes  on  se  promöne  au  Tiergarten  ou  « Jardin  des 
animaux  »,  jadis  parc  de  chasse  des  rois  de  Prusse.  Le  Tiergarten, 
aux  allees  et  aux  perspectives  moins  grandioses  que  le  Bois, 
respire  un  charme  plus  discret.  Ses  pelouses  sont  plus  verdoyantes, 
et  on  y trouve  des  oasis  d’ombre  ignorees  des  profanes.  De  plus,  1« 
Tiergarten  n’est  pas  si  distant  du  centre.  II  est  aux  portes  de  notre 
ambassade,  a deux  pas  du  Leipzigerplatz,  qui,  dans  le  trafic  berlinois, 
serait  comparaWe  ä la  place  de  la  Madeleine.  Helas ! il  n’y  a pas 
au  Tiergarten  que  des  bosquets  touffus,  de  hautes  futaies  remplies 
du  gazouillis  des  oiseaux  et  des  lacs  aux  eaux  dormantes ; on  y note 
aussi  des  signes  d’indeniable  barbarie,  teile  la  statue  rococo  de 
cette  Reine  de  Prusse  qui  depare  le  Jardin  des  Roses,  « le  Rosen- 
garten » d’oü  se  d6gage  de  si  penetrants  parfums  et  oü  les  amou- 
reux,  dans  les  tifedes  soirees  d’ete,  echangent  encore,  malgre  la 
Evolution  et  le  spartakisme,  d’eternels  serments  d’un  jour ! 

Pres  de  l’etang  des  poissons  d’or,  aux  teintes  mauves,  un  Amour 
ceint  d’un  baudrier  et  coiffe  d’un  casque  ä pointe  repousse  l’en- 
vahisseur. 

C’est  affreux ! 

Les  Allemands  ne  manquent  pas  de  venir  pousser  des  Ach  ! et  des 
Och  ! d’admiration  devant  le  Hindenburg  de  fer,  c(  der  eiserne  Hin- 
denburg  »,  qui  roule  eternellement  ses  gros  yeux  a l’ombre  de  la 
colonne  de  la  Victoire  : « G’est  la,  pretendent  les  artistes,  le  monu- 
ment  le  plus  barbare  de  la  Capital e,  — ce  qui  n’est  pas  peu  dire,  — 
le  stigmate  le  plus  certain  de  notre  d4gradation.  » Le  deput6  inde- 
pendant  Oscar  Cohn  proposait  un  jour  dans  un  salon  de  faire 
arracher  ä nouveau  les  clous  en  faisant  payer  la  meme  taxe  que 
pour  les  planter.  Tous  les  Berlinois  anxieux  de  posseder  un  Sou- 
venir de  rhomme  encloute  saisiraient  cette  belle  aubaine  aux  che- 
veux.  Avec  le  bois  on  ferait  du  feu  et  ainsi  on  obvieraita  lapenurie 
de  combustible  dans  bien  des  menages.  Ge  projet  spirituel  n’a  pas 
eu  de  suites.  Au  demeurant,je  crois  que  les  Berlinois  ne  delieraient 
pas  les  cordons  de  leurs  bourses  pour  les  clous  de  Hindenburg.  Ils 
ont  pour  leur  p6cune  des  placements  plus  pressants. 

D’aucuns  de  mes  amis  ont  r^ussi  a s’emparer  nuitamment  de 
quelques  clous,  d’autres  ont  tente  en  vain  de  soudoyer  la  sentinelle. 
Verrons-nous  bientot  sur  les  boulevards  un  magasin  qui  debitera 
les  clous  de  Hindenburg,  certiftes  authentiques  par  lettre  düment 
estampillee  ? 
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II  y a lä  un  commerce  interessant  que  je  signale  k tous  les  entre- 
prenants.  Ils  pourraient  y adjoindre  la  vente  des  cendres  des  dra- 
peaux  frangais  brüles  au  pied  de  la  statue  du  Grand  Frederic. 
Cette  vente  a,  d’ailleurs,  6te  prati-quee  le  lendemain  sous  les  Til- 
leuls.  La  pinc4e  s’en  vendait  5 marks,  sans  intermediaire.  Dame, 
la  vie  chere  ! Peut-etre  pourra-t-on  etablir  des  prix  normaux. 

* 

* * 

Malgre  leurs  efforts  pour  etre  vetus  convenablement,  les  Berlinois 
n’y  parviennent  qu’a  grand’peine.  On  ne  voit  que  des  habits  d’avant- 
guerre,  uses  jusqu’ä  la  trame,  qui  flottent  sur  des  bustes  amaigris. 
Un  simple  costume  revient  ä 1.000  marks  chez  un  modeste  taiiieur. 
II  y a penurie  d’etoffes  aussi  bien  que  de  fil.  Je  demande  a la  femme 
de  chambre  de  mon  hötel  de  raccommoder  une  chaussette  trou6e  : 

— Volontiers,  me  dit-elle,  mais  d’abord  donnez-moi  du  fil. 

Les  femmes  portent  des  bas  en  filoselle  k larges  mailles  transpa- 
rentes. La  Berlinoise  ne  fut  jamais  elegante.  Depuis  la  guerre,  c’est 
un  laisser-aller  general.  Par  contre,  les  demi-mondaines  etalent 
dans  les  halls  des  grands  hötels  un  luxe  insolent  et  de  mauvais  goüt. 

J’ai  entendu  encore  les  doleances  de  nombreuses  dames  qui 
soupirent  apr&s  Paris  et  qui  n’attendent  que  l’ouverture  de  la  fron- 
tiere  pour  se  precipiter  chez  nos  grandes  couturiferes. 

En  matikre  de  modes,  la  femme  ne  connait  plus  de  patriotisme. 
L’Allemande  ne  fait  qu’imiter  la  kronprinzessin  C6cile  qui  se 
pourvoyait  a Paris,  quoi  qu’en  dit  son  auguste  et  casanikre  belle- 
mhre,  la  Kaiserin. 

Un  costume  d’6t6  sans  garniture,  en  simili-soie  (c’est  de  la  soie 
de  papier),  revient  de  1.000  a i.5oo  marks.  Les  habits-r^forme  qui 
sont  toujours  en  vogue,  se  portent  sans  corset,  ils  sont  informes, 
hideux.  Les  blouses  et  les  robes  en  papier  ont  suggere  k un  carica- 
turiste  un  tableau  amüsant  : la  famille  Sauerkraut,  pkre,  mhre, 
jeune  fille  et  enfants,  s’en  va  en  excursion.  Tout  le  monde  arbore 
fierement  des  costumes  de  papier  aux  couleurs  4clatantes  et  aux 
plis  impeccables.  Un  orage  4clate  et,  au  retour,  nous  voyons  toute 
la  famille  dans  le  costume  d’Adam  et  d’Eve,  abritant  sa  pudeur 
derrikre  des  feuilles  de  chene. 

* 

* * 

II  laudrait  consacrer  tout  un  chapitre  aux  chaussures.  Par  quel 
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mystere  les  AUemands  se  chaussent-ils?  J’ai  parcouru  la  capitale 
dans  tous  les  sens,  en  droite  ligne  et  de  guingois,  les  grandes 
arteres  du  centre  et  les  rues  des  faubourgs ; j’ai  examin6  attenti- 
vement  les  devantures  des  magasins  : je  n’y  ai  vu  que  des  sabots 
de  bois,  des  espadrilles  en  papier,  des  zoccoli  tessinois  qui  se 
ferment  au  moyen  d’attaches  en  cuir-ersatz,  des  galoches  ä l’ave- 
nant,  mais  de  bottines,  nulle  trace. 

Pourtant  tout  le  monde  porte  des  souliers.  Je  n’ai  pas  encore  vu 
de  sabots  dans  la  Friedrichstrasse.  Gertes  les  souliers  sont  ecules  et 
leurs  semelles  sont  tapissees,  tel  un  vieil  arbre  par  les  planteä  para- 
sites,  d’une  multilude  de  clous  plats  en  bois,  en  cuir-ersatz  — c’est 
une  obsession  — ou  en  fer ; bien  des  chaussures  bäillent,  laissant  ä 
decouvert  des  pieds  sans  bas...  Mais  dans  les  vitrines  il  n’y  a de 
souliers  ni  peu  ni  prou. 

J’en  demande  l’explication  et  voici  ce  que  je  finis  par  apprendre. 
Pour  se  procurer  des  bottines  neuves,  il  faut  livrer  les  vieilles  qui, 
retapees  vaille  que  vaille,  sont  revendues  aux  pauvres  diables.  La 
preuve  faite  que  vous  ne  possedez  plus  qu’une  paire,  vous  recevez 
un  bon  d’achat  au  vu  duquel  on  vous  servira.  D’aprfes  la  loi,  nul 
n’est  autorise  a avoir  plus  de  deux  paires  de  bottes.  Il  va  de  soi 
que  la  loi  est  constamment  6ludee  et  qu’en  contrebande,  en  y 
mettant  le  prix,  200  a 3oo  marks,  ou  en  payant  en  nature  (c’est  le 
retour  a l’epoque  primitive  des  trocs),  on  peut  trouver  ce  que  Ton 
veut.  Le  bon  d’achat  est  egalement  de  rigueur  pour  les  vßtements. 

Quelques  mois  avant  la  fin  de  la  guerre,  on  r6quisitionna  dans 
toute  l’Allemagne  les  vetements  que  les  bourgeois  possedaient  en 
sus  des  deux  costumes  autorises,  et  cela  afin  de  v6tir  les  ouvriers 
menaces  de  courir  tout  nus.  La  r^quisition,  contre  especes  son- 
nantes  et  trebuchantes,  ne  produisit  pas  les  effets  escomptes.  D’une 
part,  les  malins  surent  volatiliser  leur  surplus  de  vßtements ; de 
l’autre,  une  grande  misbre  regnait  deja  dans  la  garde-robe  des 
petits  bourgeois. 

* 

* * 

Devant  tous  les  magasins,  de  longues  theories  de  personnes  font 
queue.  C’est  ce  que  les  Berlinois  appellent  une  c(  polonaise  Ici 
on  dit  faire  « la  polonaise  »,  ce  a quoi  un  Frangais  mal  avis6  don- 
nerait  un  tout  autre  sens.  Il  y a des  polonaises  partout,  devant  les 
marchands  de  tabac  aussi  bien  que  devant  les  epiceries ; dans  les 
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gares  eiles  sont  interminables,  des  centaines,  des  milliers  de  per- 
sonnes  attendent  leur  tour  pendant  des  heures.  II  y en  a meme 
devant  les  edicules  et  les  chalets  de  necessite  des  Tilleuls  qui  sont 
assez  rares  ä Berlin,  aussi  rares  que  les  fontaines  Wallace  ä Paris. 
J’ai  vu,  un  aprfes-midi  de  dimanche,  sous  les  Tilleuls,  une  cinquan- 
taine  de  femmes  faire  queue  a la  porte  d’un  chalet. 

0 pudeur  germanique ! 0 Marguerite,  voile-toi  la  face  ! 


I 


CHAPITRE  VIII 


L’ORGANISATION  DU  COMMUNISME 


Le  parti  communiste  allemand.  — Son  abstention  aux  elections.  — Sa  force.  — 
Son  influence.  — Le  parti  communiste  international.  — La  Ligue  de  Spartacus. 

Karl  Liebknecht  et  Rosa  Luxemburg.  — L’Association  des  Sans-Travail  

Les  aUocations  aux  desceuvres.  — Les  troubles  de  Hambourg.  — Le  chatiment 
des  falsificateurs  de  vivres.  — La  Ligue  internationale  des  Mutites  de  guerre.  — 
Les  pensions  derisoires  des  mutiles.  — Un  manifeste  revolutionäre.  — La 

greve  des  loyers.  - La  Ligue  rouge  des  Soldats.  - La  revolution  n’est  pas 
terminee.  v 


II  n’est  pas  donne  a tous  les  profanes  de  jeter  des  regards  indis- 
crets  dans  la  mysterieuse  Organisation  du  parti  communiste.  Ce 
parti  n aime  pas  la  lumiere,  il  preffere  lair  humide  des  grottes  et 
I obscurit6  des  Souterrains.  A l’encontre  des  independants  qui  guer- 
roient  en  plein  jour,  les  communistes  font  une  guerre  de  sape  et 
de  mines.  Ce  sont  les  taupes  de  la  revolution,  des  taupes  exträme- 
ment  dangereuses,  comme  nous  Tallons  voir. 

II  existe  officiellement  un  parti  communiste  allemand . Ce  n’est 
f>as  le  plus  redoutable.  Ce  parti  groupe  tous  les  organismes  de  pro- 
vmce  et  les  subventionne.  II  a son  sifege  a Berlin,  « in  den  Zelten  », 
dans  le  m^me  immeuble  que  le  Comite  ex^cutif  des  C.  O.  S. ; il  a 
souvent  maille  a partir  avec  la  police  et  les  descentes  de  police  y 
sont  frequentes.  Ce  n’est  qu’un  trompe-Fceil,  un  attrape-niais,  des- 
tm^  ä detourner  l’attention  des  gens  indiscrets. 

Ce  parti  communiste  allemand  s’est  abstenu  de  participer  aux 
elections  k l’Assembl^e  nationale,  sous  pr6texte  que  le  sufirage 
n 4tait  pas  conforme  a ses  principes,  en  realite  pour  ne  pas  essuyer 
une  cuisante  deconfiture.  Les  communistes  savent  qu’ils  ne  consti- 
tuent  qu’une  minorite,  ils  savent  egalement  que  le  seul  regime 
auquel  ils  peuvent  viser,  c’est,  comme  en  Russie,  une  dictature  du 
Proletariat,  avec  l’appui  des  socialistes  independants  qui,  d’ailleurs, 
seraient  vite  elimines  par  les  extremistes. 
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Non  seulement  le  parti  communiste  allemand  a donne  ä ses  affi- 
lies  la  consigne  de  s’abstenir  de  voter  aux  Mections  pour  l’Assem- 
bl6e  nationale,  mais  encore  au  deuxieme  Congres  des  conseils,  en 
invoquant  toujours  le  meme  faux-fuyant,  de  sorte  qu’au  Rätekon- 
gress il  n’y  avait  en  tout  et  pour  toutqu’un  seul  communiste,  lequel, 
se  voyant  tout  a fait  isole,  jugea  preferable  de  rentrer  chez  lui. 

II  est  malais6  de  se  faire  une  id6e  exacte  de  la  force  numerique 
du  parti.  Les  indications  que  nous  avons  pu  recueillir  sont  si 
contradictoires  que  nous  preferons  n’indiquer  aucun  chiffre  (*). 

En  revanche,  le  parti  communiste  s’efforce  de  figurer  au  premier 
plan  des  conseils  d’ouvriers  dans  les  grandes  villes ; il  a circons- 
crit  son  activite  a un  certain  nombre  de  centres  oü  il  exerce  une 
forte  propagande  : Berlin,  Munich,  Dresde,  Leipzig,  Brunswick, 
Magdebourg,  Hambourg,  Breme,  Essen.  C’est  ainsi  que  dans  les 
conseils  d’ouvriers  de  Grand-Berlin  le  parti  communiste  compte 
une  centaine  de  membres  et  que,  avec  les  independants,  il  y dis- 
pose  d’une  grosse  majorite.  Gette  majorite  intransigeante  est  par- 
venue  dernierement  a obliger  les  d&nocrates  et  les  socialdemo- 
crates  ä se  retirer.  D6sormais  eile  entend  faire  les  elections  ä sa 
guise,  d’apres  des  procedes  qui  lui  assureront  dans  toute  l’Alle- 
magne  une  majorite  süre  pour  le  prochain  Congres  des  conseils. 

Il  se  peut  toutefois  que  le  Gouvernement  y mette  le  holä  et 
coupe  court  ä toutes  ces  velleites  de  pouvoir  en  interdisant  les 
Mections,  et  implicitement  la  reunion  du  Congres.  En  tout  cas,  les 
membres  independants  et  communistes  du  Comite  executif  des 
G.  0.  S.  viennent  d’ßtre  arrötes  (aoüt),  justement  a la  suite  des 
incidents  qui  avaient  provoque  le  retrait  en  bloc  de  toute  l’opposi- 
tion. 

* 

* * 

Independamment  du  parti  communiste  de  l’Allemagne  du  Sud 
qui  a fait  des  siennes  a Munich,  le  communisme  allemand  fevet 
maint  d^guisement.  Il  y a un  parti  qui  s’intitule  « parti  com- 
muniste international  3>  et  qui  ne  comprend  que  des  bolchevisants 
a tous  crins,  un  autre  — le  plus  radical  de  tous  — se  baptise 
« parti  des  communistes  r^volutionnaires  d’Allemagne  ».  Au  fond, 
tous  ces  partis  sont  loges  ä la  m6me  enseigne  : le  chambardement 


(i)  Le  chiffre  de  aoo.ooo  est  generalement  admis,  ä l’exception  des  sans-travaii 
et  des  rautihSs  de  guerre  qui  forment  des  groupements  speciaux. 
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social  et  le  bolchevisme.  Ce  sont  Ies  niemes  communistes  qui 
adherent  aux  differents  partis.  Sous  une  apparence  h6t4roclite 
nous  avons  une  Organisation  parfaitement  homogene  dont  les  ob- 
jectifs  sont  nettement  determines. 

Le  parti  communiste  le  plus  connu  est  le  Spartakusbund  ou 
Ligue  de  Spartacus.  Spartacus  est  ce  fameux  chef  d’esclaves  ro- 
mains  r^voltes  qui  fut  tu6,  les  armes  ä la  main,  en  71.  II  est  devenu, 
pour  la  classe  ouvriere  allemande,  le  Symbole  de  la  lutte  du  peuple 
contre  ses  oppresseurs,  depuis  que  Liebknecht  et  Emile  Ruhle, 
aprfes  leur  bruyante  sortie  de  la  socialdömocratie  officielle  pen- 
dant  la  guerre,  publiferent  sous  le  titre  de  Spartakusbriefe 
(Lettres  de  Spartacus),  toute  une  s6rie  de  pamphlets  dans  les 
feuilles  socialistes  d’avant-garde.  Ces  löttres,  qui  etaient  signees 
Spartacus,  valurent  k Karl  Liebknecht  d’ätre  jete  dans  un  cachot  et 
condamne  ä cinq  annees  de  r^clusion.  La  revolution  Fen  libera 
pour  peu  de  temps. 

Sous  l’egide  de  Liebknecht  et  de  Rosa  Luxemburg,  l’appellation 
de  Spartacus  devint  le  cri  de  ralliement  de  tous  les  communistes  et 
ainsi  fut  fond6e  la  Ligue  de  Spartacus. 

Karl  Liebknecht  n’etait  pas  un  theoricien,  mais  un  homme  d'ac- 
tion  aux  convictions  fanatiques.  II  croyait  que  le  monde  commu- 
niste ne  pouvait  etre  erige  que  sur  des  ruines  et  que  le  salut  de 
TAllemagne  ne  pouvait  consister  qu’en  un  bouleversement  social 
analogue  a celui  de  la  Russie. 

Rosa  Luxemburg  6tait  superieure  a son  camarade,  et  par  l’intel- 
ligence  et  par  le  savoir.  Son  61oquence  etait  vigoureuse  et  incisive. 
La  puissance  de  sa  haine  contre  ses  ennemis  n’avait  d’equivalent 
que  son  amour  et  sa  commis6ration  pour  les  pauvres  et  les  desh6- 
rit^s  de  la  terre.  En  eile  vivaient  deux  ämes,  toutes  deux  portees  par 
le  m6me  ideal  : Fid6al  communiste.  A cet  ideal  Rosa  Luxemburg 
etait  prßte  ä tout  sacrifier,  meme  sa  vie.  Les  evenements  l’ont 
montr6.  Liebknecht  4tait  plus  ambitieux  que  la  rouge  Rosa.  Celle. 
ci  n’avait  vraiment  qu’un  culte  : l’idee,  et  en  cela  eile  etait  plus 
logique  que  Liebknecht.  Dans  leur  fanatisme  sans  mesure  les  deux 
tribuns  ont  d6chaine  la  guerre  civile  sur  l’Allemagne ; ils  Font 
durement  expi6  par  une  mort  cruelle.  Tous  deux  ont  6t6  brutale- 
ment  assassines  par  des  moyens  repugnants,  bien  dignes  du  milita- 
risme  allemand,  dans  la  nuit  du  1 5 au  16  janvier.  Leur  assassinat 
n’a  pas  tue  l’id6e  communiste,  le  glaive  ne  tue  pas  l’id^e ; il  n’a 
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fait  qu’enflammer  les  passions  populaires,  les  porter  a Fincandes- 
cence.  Desormais  Karl  Liebknecht  et  Rosa  Luxemburg  sont  les 
deux  grands  martyrs,  les  deux  plus  grands  saints  du  calendrier 
communiste. 

* 

* * 

Dans  leur  lutte  acharnee  contre  le  communisme,  les  militaires 
allemands  — en  Fespece  le  quartier  general  de  l’hötel  Eden,  qui 
si&ge  maintenant  dans  la  Bendlerstrasse,  mais  dont  l’appellation 
« Hotel  Eden  » est  demeuree  pour  caracteriser  le  regime  et  les 
m^thodes  — ont,  adopt6  des  mesures  aussi  radicales  qu’atroces  : ils 
font  assassiner  les  energumenes.  Plus  de  cour  martiale,  plus  de 
t^moins  genants,  pas  meme  de  jugement  sommaire,  les  agitateurs 
design^s  a la  vindicte  r^actionnaire  ou  pangermaniste  sont  assail- 
lis  par  des  bravi  au  coin  d’une  rue,  a la  nuit  tombante,  fusilles  ou 
revolverises  a bout  portant  et  assommes  ensuite  ä coups  de  crosse 
pour  qu’ils  ne  se  relevent  plus.  Le  lendemain,  toutes  les  gazettes 
annoncent  que  le  r^volutionnaire  Untel,  apprMiende  par  la  police, 
a 6te  tu6  au  cours  d’une  tentative  de  fuite.  Et  Fassassinat  est  esca- 
mot6 ! Ce  n’est  pas  plus  malin  que  cela.  Le  « Spiessbürger  » alle- 
mand,  Fhonn^te  bourgeois  <s  gobe  » tout  ce  qu’on  veut. 

Le  g^n^ral  von  Oven,  lors  de  son  entree  k Munich,  a fait  subir 
le  m6me  sort  a tous  les  communistes  qui  tombaient  entre  ses  mains. 
Quoi  qu’il  fasse,  le  Gouvernement  n’a  pas  reussi  ä extirper  l’idee 
communiste.  Elle  est  trop  profond^ment  enracin^e,  la  n6vrose  du 
peuple  allemand  est  trop  aigue  pour  que  des  mesures  draconiennes 
— fussent-elles  terroristes  — puissent  dötruire  le  mal. 

Les  communistes,  traques  comme  du  gibier,  deviennent  des  bßtes 
fauves  et  repondent  du  tac  au  tac  au  terrörisme  des  autorit^s.  Les 
orgariisations  deviennent  occultes  ; leur  activite,  aliment6e  par  Far- 
gent  russe,  s’exacerbe.  A c6t4  des  ligues  catalogußes  se  sont  crees 
de  nouveaux  organismes  qui,  sous  couleur  de  defendre  des  interßts 
corporatifs  ou  professionnels,  pratiquent  une  propagande  commu- 
niste plus  venimeuse  que  celle  qui  s’etale  au  grand  jour.  Nous  cite- 
rons  parmi  ces  associations  celle  des  Sans-Travail,  la  Ligue  rouge 
des  Soldats  et  la  Ligue  internationale  des  Mutiles  de  la  guerre . 

* 

* * 

En  mai,  FAssociation  des  Sans-Travail,  dont  le  president  est  Her- 
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furth  (x),  comprenait,  selon  les  dires  manifestement  exager<$s  de 
ce  dernier,  trois  millions  et  demi  d’adherents ; depuis,  le  nombre 
en  a sürement  diminu6,  mais  il  ne  doit  pas  6tre  inf6rieur  au  mil- 
lion.  Herfurth  pretend,  du  reste,  que  les  chiffres  officiels  sont  faux 
et  que  le  nombre  des  desoeuvres  est  bien  plus  eleve  que  ne  l’accusent 
les  statistiques.  Berlin  oü,  d’aprks  la  statistique,  il  n’y  en  avait  que 
270.000,  en  hebergeait  a ce  moment  4oo.ooo.  Le  chiffre  de  270.000 
ne  represente  que  ceux  qui  touchent  des  allocations;  les  i3o.ooo 
qui  vivent  en  dehors  de  tout  secours  et  qui  ont  refuse  les  places 
qu’on  leur  avait  assignees  sont  les  plus  dangereux,  en  cas  de  troubles 
les  plus  r6solus. 

Leur  nombre  subit  une  baisse  continue.  A lami-aoüt,  les  donnees 
officielles  en  enregistraient  i4o.ooo  pour  Grand-Berlin.  Les  d6soeu- 
vres  constituent  actuellement  une  Corporation  tres  puissante  et  trfes 
respectee  avec  ses  soviets,  ses  secrOaires,  ses  delegues.  Ces  para- 
sites,  qui  sont  souvent  des  malandrins,  touchent  journellement  une 
allocation  de  7 ä 8 marks,  3 marks  en  sus  s’ils  sont  mari4s  et 
i,5o  mark  par  enfant.  Ils  ne  sont  pas  rares,  les  sans-travail  qui, 
vaille  que  vaille,  empochent  tous  les  jours  un  salaire  de  i5  marks, 
auquel  il  faut  adjoindre  les  petits  b6n6fices  des  metiers  inavou^s  ou 
inavouables.  Ils  n’entendent  pas  qu’on  lkse  leurs  privileges' et  ils  les 
defendent  avec  l’energie  du  desespoir.  Au  printemps  on  a tente  en 
vain  d’organiser  l’exode  de  la  ville  vers  la  Campagne.  Ges  messieurs 
n’4prouvaient  nulle  envie  d’ahaner  sous  le  pesant  soleil  de  la  cani- 
cule.  Ils  ont  prefere  l’air  empest6  des  salles  de  reunion,  les  chopes 
de  biere-ersatz,  les  cambriolages  chez  les  bourgeois  apeur^s,  les 
tr^teaux  de  jeu  de  l’Ostend,  les  pillages  de  magasins  et  les  troubles 
oü  il  y a toujours  quelque  chose  a pöcher. 

* 

* * 

Il  est  certain  que  cette  vaste  ramification  a joue  un  role  promi- 
nent dans  toutes  les  recentes  erneutes  et  que  ce  sont  les  sans-travail, 
affili^s  ou  non,  qui  ont  fomenO  les  insurrections  de  Berlin,  de 
Munich,  de  Brdme,  de  Düsseldorf  et  d’autres  villes.  Ces  erneutes, 
qui  affectent  ä l’origine  un  caractfere  economique,  ont  ensuite  une 
tendance  — sous  la  pression  des  meneurs  — a se  transformer  en 


(1)  Cf.  chapifre  X sur  les  communistes. 
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mouvement  politique.  On  l’a  bien  vu  ä Hambourg,  oü  Temeute  a 
prelude  par  le  sac  de  magasins  de  charcuterie  et  des  s£vices  contre 
certains  fabricants  de  saucisses  accuses,  a raison,  de  mettre  dans 
leurs  denrees  des  peaux  de  chiens,  des  rats  crev£s,  de  la  viande  de 
chat  et  autres  immondices.  Les  coupables  furent  roues  de  coups, 
tram^s  a travers  la  ville  sur  des  claies  et  forces,  a cqups  de  trique, 
a manger  la  chair  crue  des  chats  qu’on  avait  trouves  dans  leurs 
caves.  L’un  d’eux,  plus  mort  que  vif,  le  fabricant  Heyse,  fut  jete 
dans  l’Alster.  II  ne  fut  sauv4  que  gräce  ä un  subterfuge  : on  repan- 
dit  dans  la  foule  exasperee  le  bruit  qu’il  s’6tait  noye. 

Les  chefs  spartakistes  surent  imprimer  a ce  mouvement  une  allure 
politique.  Les  troupes  de  volontaires  furent  desarmees,  le  Senat 
elimin6  et  le  Comite  executif  des  G.  0.  S.  assuma  le  pouvoir.  Le 
regime  communiste  fut  encore  moins  long  ä Hambourg  qu’a  Mu- 
nich ; il  y dura  tout  juste  trois  jours,  le  temps  aux  corps  francs  du 
general  africain  Von  Lettow-Vorbeck  d’arriver,  et  tout  rentra  dans 
l’ordre  sans  effusion  de  sang. 

Nous  nous  occuperons  au  chapitre  XXIII  du  röle  que  joue  l’Asso- 
ciation  des  Sans-Travail  dans  toutes  les  questions  concernant  la 
reconstruction  de  la  France  du  Nord. 

* 

* * 

Une  autre  ligue,  non  moins  perilleuse  que  celle  des  Sans-Travail, 
est  la  Ligue  des  Mutiles  de  guerre,  dite  « internationale  » parce 
qu’elle  est  affiliee  a des  ligues  sceurs  cre^es  en  Russie,  en  Autriche 
et  en  Hongrie.  Le  plus  grand  desir  des  communistes  qui  patronnent 
cette  ligue  eüt  ete  d’avoir  partie  liee  avec  les  communistes  de  la 
ligue  parallele  frangaise.  Nous  n’avons  pu  acquiescer  a leurs  voeux. 

Un  reforme  n°  i,  c’est-a-dire  un  homme  qui  est  completement 
hors  d’^tat  de  gagner  sa  vie,  regoit  une  pension  journali^re  de 
4,90  marks.  Aux  mutiles  encore  aptes  a un  certain  travail  il  est 
attribue  une  pension  annuelle  de  324  marks,  soit  moins  de  1 mark 
par  jour,  tandis  que  les  officiers  touchent  900  marks.  Il  faut  y 
adjoindre  le  « Supplement  de  guerre  » : 180  marks  pour  les  hommes 
et  1.200  marks  pour  les  officiers.  Au  total,  un  Soldat  mutiie  touche 
donc  une  pension  annuelle  de  5o4  marks,  soit  1 ,38  mark  par  jour, 
alors  que  celle  de  l’officier  est  de  2.100  marks.  Ges  subsides  sont 
notoirement  insuffisants  et  les  mutiles  se  trouvent  condamnes  a la 
mendicite  ou  a toute  autre  profession  humiliante.  G’est  pourquoi, 


^ORGANISATION  DU  COMMUNISME 


73 

encore  en  juillet,  malgr6  les  mesures  d’assai nissement  prises  par  la 
police,  les  parvis  des  gares  et  les  accfcs  du  MetropoJitain  etaient 
envahis  par  des  estropies  en  uniforme  qui  demandaient  l’aumöne. 

C’est  en  se  basant  sur  l’inegalite  entre  la  pensiön  des  officiers  et 
celle  des  soldats  ainsi  que  sur  la  triste  condition  des  mutiles  sans 
travail,  que  la  Ligue  internationale  des  Mutiles  a d^ploye  une  for- 
midable  propagande  r^volutionnaire  et  a pu  enregistrer  de  nom- 
breux  succes  ä son  actif. 

J’ai  sous  les  yeux  une  feuille  volante  lancee  par  cette  association, 
d’un  commun  accord  avec  le  parti  communiste  d’Allemagne  et  la 
Ligue  de  Spartacus.  Elle  est  symptomatique.  En  voici  la  conclusion  : 

« ...  Camarades  et  compagnons,  vous  sentez  tous  que  de  cette 
fagon  il  est  impossible  que  cela  dure.  II  laut  donc  que  vous  vous 
demandiez  serieusement  si  des  organisations  politiques  soi-disant 
neutres  peuvent  vous  venir  en  aide.  Ou  bien  si  c’est  le  Gouverne- 
ment qui  tous  les  jours  se  demasque  de  plus  en  plus  protecteur  du 
Capital.  Non,  jamais,  jamais  de  la  vie  ! Si  vous  voulez  sortir  de  cette 
epouvantable  detresse,  il  n’y  a qu’un  chemin  : Uabolition  de  l’Etat, 
de  la  classe  capitaliste,  dans  lequel  vous  avez  si  horriblement  souj- 
Jert  et  souffrez  encore > le  renversement  du  gouvernement  capita- 
liste et  de  ses  souteneurs  (sic)  qui  sont  responsables  de  vos  infirmi- 
tes!  (Souligne  dans  le  texte  allemand.) 

« Mais  ce  n’est  pas  avec  des  p^titions  ni  avec  de  la  paperasse 
derrikre  lesquelles  il  n’y  a nulle  volonte  d’action  que  vous  pourrez 
realiser  cela.  Il  faut  que  vous  deveniez  les  pionniers  conscients  de 
la  revolution  mondiale.  Seule  la  revolution  mondiale  peut  conduire 
le  socialisme  ä la  victoire  qui  vous  restituera  vos  droits,  votre 
libert6  et  votre  bonheur. 

« G’est  pourquoi  notre  devise  est  : Entrez  dans  U Organisation 
economique  des  mutiles  de  guerre  qui  vise  ä la  realisation  de  vos 
revendications  particulieres  sur  le  terrain  du  socialisme  integral! 

« Mais  il  faut  entrer  aussi  dans  V Organisation  politique  qui,  en 
depit  de  toutes  les  persecutions,  lutte  intrepidement  pour  ce  socia- 
lisme, quoiqu’on  assassine  traitreusement  ses  chefs. 

« Le  cri  que  poussa  Levine  (le  communiste  de  Munich),  mortel- 
lement atteint  par  les  balles  des  gardes-blancs  socialdemocrates,  ce 
cri,  il  faut  qu’il  soit  votre  signal  de  combat,  le  cri  de  Vive  la  Revo- 
lution mondiale.  » 
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Apres  les  r^centes  demonstrations  qui  ont  ete  noyees  dans  le 
sang,  d6soeuvr£s  et  mutiles  qui  constituent  les  gros  bataillons  com- 
munistes  ont  recours  a des  m6thodes  moins  radicales,  mais  d’autant 
plus  süres  : les  corteges  dans  les  rues  et  la  greve  des  loyers  qui 
inaugure  une  nouvelle  forme  de  la  lutte  des  classes.  Au  moyen  de 
tracts  non  signes,  les  communistes  ont  invite  tous  les  sans-travail  et 
les  invalides  a refuser  de  payer  leurs  loyers,  tant  que  les  allocations 
ne  seraient  pas  augmentees.  Ce  mouvement  de  resistance  passive  se 
propage  de  plus  en  plus  et  met,  les  proprietaires  dans  le  plus  grand 
embarras,  car  les  Camionneurs  refusent  d’effectuer  les  demenage- 
ments.  Les  communistes  espkrent  aboutir  ainsi  a l’acquisition  par 
l’Etat  de  toutes  les  maisons  ouvriäres,  ce  qui  serait  un  premier  pas 
vers  la  socialisation. 

Contre  ces  menees  le  Gouvernement  est  desarme.  La  police  a bien 
arrete  quelques  meneurs,  mais  le  mot  d’ordre  est  donne  et  il  n’y  a, 
somme  toute,  que  des  mesures  economiques  radicales  qui  pourraient 
mettre  fin  ä ce  mouvement. 

* 

* * 

Une  autre  association  communiste  occulte  autour  de  laquelle  on 
a men6  grand  bruit,  c’est  Der  Rote  Soldatenbund  ou  Ligue  rouge 
des  Soldais.  Cette  ligue,  qui  recrutait  ses  membres  dans  les  d6mobi- 
Jis6s  dösoeuvr6s  et  les  mutiles  de  guerre,  aurait,  pris  une  part  prepon- 
derante  aux  Erneutes  de  janvier  et  de  mars.  Les  membres  de  la 
milice  republicaine  {Republikanische  Volkswehr)  ei  de  la  milice  des 
marins  ( Volksmarinedivision ) dont  nous  relatons  ailleurs  le  röle 
dans  la  revolution  de  mars,  etaient  — selon  les  dires  de  leurs 
adversaires  — en  partie  affili6s  a la  Ligue  rouge  des  Soldats. 

Tant  il  y a qu’au  commencement  de  juillet,  k la  suite  des  denon- 
ciations  d’agents  provocateurs,  un  grand  proces  a eu  lieu  ä Berlin 
contre  un  certain  nombre  d’adherents  de  la  Ligue  qu’on  accusait 
d’avoir  ourdi  pour  la  mi-f£vrier  un  coup  de  main  contre  le  Gouver- 
nement. Ce  projet  ayant  avorte,  la  Ligue  rouge  des  Soldats  aurait 
participe  a l’6meute  de  mars.  Faute  de  preuves,  le  procureur  ge- 
neral dut  abandonner  ce  chef  d’accusation,  en  ne  i^etenant  que  celui 
de  conspiration...  Finalement,  toutle  systfeme  d’accusation  s’effondra 
devant  les  temoignages  imprecis  des  « mouchards  » de  la  police. 
Tous  les  accus6s  qui  avaient  croupi  plusieurs  mois  dans  les  geöles 
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de  Moabit  : « sans-travail,  camelots,  marchands  de  journaux  et 
mutiles  de  guerre  »,  furent  acquittes.  Ils  avaient  et6  arretes  a l’issue 
d’une  reunion  en  mars  dernier. 

On  n’avait  pas  pu  mettre  la  main  sur  les  chefs  du  mouvement ; 
les  inculpes  n’etaient  que  des  comparses  de  dernier  plan  auxquels 
on  ne  pouvait  gufere  faire  grief  que  de  leur  affiliation.  II  est  av6re 
que  l’organisation  du  « Bund  » s’6tendait  sur  toute  l’Allemagne  et  que 
pendant  les  semaines  critiques  de  l’hiver  et  du  printemps  il  orga- 
nisait  meeting  sur  mecting,  editait  des  journaux  et  des  feuilles 
volantes  en  masse. 

Les  communistes  affirment  que  la  Ligue  est  dissoute ; leurs 
adversaires  pretendent  qu’elle  continue  a exister  et  qu’elle  recrute 
ses  membres  de  preference  parmi  les  anciens  soldats  du  front  qui 
sont  groupes  par  categories  et  arm6s. 

Selon  toute  vraisemblance  la  Ligue  est  dissoute,  et  ce  sont  les 
deux  grandes  associations  des  sans-travail  et  des  mutiles  qui  ont 
beneficie  de  sa  dissolution. 

Quant  a la  force  combative  des  communistes,  la  veille  de  notre 
depart,  un  general  de  l’armee  prussienne  nous  a.  assure  que  les 
communistes  6taient  armes  jusqu’aux  dents,  qu’ils  poss^daient 
meine  des  mitrailleuses  et  que,  s’il  le  fallait,  ils  6taient  prets  ä 
fournir  un  gros  effort  pour  s’emparer  de  la  capitale.  S’ils  se  tiennent 
tranquilles  en  ce  moment,  c’est  parce  qu’ils  savent  que  les  corps 
francs  sont  disciplines,  et  qu’ils  se  heurteraient  a plus  forts  [qu’eux. 
Neanmoins,  ils  tachent  par  une  propagande  inlassable  de  corrompre 
le  moral  des  troupes.  A moins  d’une  defection  complfete  du  corps 
des  officiers  — a la  suite  de  l’ex^cution  des  stipulations  concernant 
l’extradition  du  Kaiser  et  la  remise  des  coupables  — il  est  douteux 
que  l’armee  se  desagrege. 

* 

* * 

Bien  que  le  pr^tende  naivement  M.  Runkel  dans  son  livre  sur  la 
Revolution  allemande  (r),  celle-ci  n’est  pas  encore  terminee,  et 
l’hiver  prochain  ne  s’ecoulera  pas  sans  que  de  violentes  convulsions 
viennent  ebranler  l’4difice  deja  lezard6  et  disloque  que  l’union 
des  partis  bourgeois  allemands  a construit  tant  bien  que  mal, 


(i)  Die  Deutsche  Revolution  (Ein  Beitrag  zur  Zeitgeschichte).  Grunow,  Leipzig. 
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plutöt  mal  que  bien.  Le  Gouvernement  actuel  est  sans  credit  aupres 
des  deux  partis  les  plus  remuants  : la  gauche  et  la  droite.  Ce  n’est 
qu’une  fagade  qui  masque  le  delabrement  avance  de  l’interieur. 
Erzberger,  qui  en  est  l’unique  pilier,  est  en  butte  aux  assauts 
reiteres  de  la  droite.  Quant  a Noske  — intelligence  m^diocre  — 
qui  est  tomb6  entierement  sous  la  coupe  du  parti  militaire,  c’est  la 
bete  noire  de  la  gauche. 

Les  difficult^s  economiques  et  financieres  auxquelles  se  heurte  le 
triumvirat  Bauer-Erzberger-Noske  (je  ne  verrais  aucun  inconv6nient 
ämettre  le  nom  du  ministre  des  Affaires  etrangkres  Hermann  Müller 
a la  place  de  celui  de  Bauer  qui  n’est  qu’un  figurant),  ces  diffi- 
cultes  sont  inextricables.  Au  lieu  de  s’attenuer  avec  le  temps  elles 
s’amplifient.  Personne  ne  voit  la  possibilite  d’une  solution.  Ceux 
qui  se  figurent  que  le  problkme  allemand'est  liquide  se  leurrent 
d’une  grosse  erreur.  Nous  ne  sommes  qu’au  dcbut  d’une  pieriode 
volcanique,  oü  les  convulsions  reactionnaires  succederont  aux  ten- 
tatives  de  bouleversement  social. 


CHAPITRE  IX 


LA  RUiEE  AUX  PLAISIRS 


Fringale  de  jouissances.  — Les  courses  de  chevaux.  — Le  pari  mutuel.  — Le 
« toto  » au  billard.  — La  rage  de  danser.  — Au  Palais  de  Danse.  — La 
« Polizeistunde  ».  — Dans  un  fox-trot-club.  — Les  cavernes  de  jeu.  — Leur 
Organisation.  — L’interdiction  de  Noske.  — Les  cabarets  de  nuit. 

La  fievre  de  plaisir  qui  ronge  le  peuple  fait  aussi  des  ravages 
parmi  les  riches.  De  grosses  fortunes  se  sont  echafaudees  pendant 
la  guerre.  Ges  nouveaux  riches  veulent  jouir  encore  plus  que  les 
autres.  Ge  besoin  de  jouissances  materielles  s’est  encore  accru  ä la 
suite  de  la  d6faite.  « A quoi  bon  faire  des  Economies  — dit-on  — 
si  l’Entente  et  l’Etat  allemand  nous  prennent  tout  notre  argent?  A 
quoi  bon  lesiner  si  la  banqueroute  bat  a nos  portes...  Apres  nous 
le  deluge ! » 

Tel  est  l’etat  d’äme  de  ceux  qui  devraient  donner  a la  classe 
ouvriere  Fexemple  des  restrictions,  le  spectacle  de  la  dignite  alli^e 
a la  douleur  patriotique.  Peu  chaut  aux  nouveaux  riches  que 
l’Allemagne  ait  ete  vaincue.  Ils  s’y  sont  resignes.  Ils  ont  cuve  leur 
chagrin  dans  le  « Sekt  ».  La  revolution  allemande  a ete  le 
pretexte  ä d’innombrables  orgies.  Depuis  novembre  c’est  le  regne 
du  bon  plaisir.  L’Allemand  s’est  imagine  que  liberte  est  synonyme 
de  licence;  alors  que,  ainsi  que  l’a  dit  une  fois  un  grand  Frangais 
a la  Chambre  : la  liberte,  c’est  le  droit  de  se  refrener  soi-m6me. 
Je  dirai  meme  que  c’est  le  devoir  de  se  moderer,  d’endiguer  ses 
passions  et  ses  app^tits.  Les  Allemands  ne  Font  pas  compris,  et 
pour  oublier  ils  se  ruent  dans  les  jouissances  les  plus  vulgaires. 

Le  reveil  n’en  sera  que  plus  tragique  ! 

* 

* * 

Au  printemps  on  a retabli  les  courses  de  chevaux  qui  avaient  ete 
supprimees  pour  la  duree  des  hostilit^s.  Les  hippodromes  de 
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Hoppegarten,  Karlshorst,  Grünewald,  Mariendorf  et  Ruhleben 
sont  la  grande  attraction  de  Berlin.  Meme  les  jours  ouvrables  les 
desoeuvres  s’y  rendent  en  foule.  Tous  les  moyens  de  transports  sont 
mobilises  et  sous  les  Tilleuls  on  voit  defiler  les  « four  in  hand  » les 
plus  modernes  a cöte  d’humbles  cbars  a bancs.  Les  nouveaux 
riches  ont  leur  tilbury  ou  leur  pbaeton.  Des  troupes  de  parieurs 
ont  loue  de  pittoresques  mail-coaches.  A cause  du  manque  de 
benzine  et  du  contröle  s6vkre  de  la  police  qui  n’autorise  pas  les 
courses  d’agrement,  peu  ou  point  de  limousines.  En  revanche,  tous 
les  taxis  sont  requisitiönnes.  Pour  echapper  a Pinquisition  de  la 
police,  certains  proprietaires  malins  camouflent  leurs  automobiles 
en  voitures  de  place.  Leur  chauffeur  revet  la  veste  de  toile  ciree  et 
la  casquette  plate  professionnelles.  II  va  sans  dire  que  ces  taxis 
marrons  arborent  toujours  le  drapeau  noir. 

Les  dizaines  de  mille  personnes  qui  affluent  aux  courses  y vont 
dans  un  seul  but  : parier.  La  fringale  du  jeu  se  manifeste  ici 
comme  dans  l’Ostend.  Le  « Totalisator  » — c’est  ainsi  que  se 
nomme  le  pari  mutuel  — n’a  jamais  fait  de  pareilles  affaires.  Tous 
les  records  du  temps  de  paix  sont  battus  de  loin.  C’est  une  indicible 
dübauche,  une  pagaiie  d’argent. 

La  greve  des  moyens  de  transports  qui  a sevi  a plusieurs 
reprises  n’a  pas  r6ussi  a amortir  la  fifevre  des  joueurs.  Le  Derby 
qui  devait  se  courir  a Hambourg  a 4te  couru  a Berlin,  a cause  des 
troubles  qui  avaient  eclate  dans  la  capitale  de  la  Hanse.  C’etait 
tomber  de  Gharybde  en  Scylla,  puisque  les  moyens  de  locomotion 
chömaient  a Berlin.  Les  parieurs  n’ont  pas  voulu  qu’on  ajournätles 
courses.  La  foule  etait  immense.  Les  uns  k pied,  les  autres  en 
cabriolet  ou  dans  des  vehicules  de  fortune,  se  sont  rendus  en  masse  au 
champ  de' courses.  L’encaisse  du  ((  Toto  »,  c’estl’abreviation  usuelle 
pour  « Totalisator  »,  abr^viation  qui  pourrait  amener  de  fächeux 
quiproquos,  a et6  superieure  a celle  des  journees  pr6cedentes. 

La  rage  du  jeu  ne  se  manifeste  pas  seulement  aux  courses  de 
chevaux.  Point  n’est  besoin  aux  joueurs  indolents  de  se  deplacer. 
Dans  tous  les  grands  cafes  de  la  capitale  on  a organise  des  matches 
de  billard  auxquels  participent  les  Champions  les  plus  notoires. 
Un  « toto  » enregistre  les  paris  qui  vont  leur  train,  a en  juger  par 
les  resultats  de  l’enquete  ouverte  par  la  police  criminelle.  Dans  un 
seul  des  caf6s-billards  de  la  capitale  le  total  journalier  des  pontes 
est  de  ioo.ooo  marks.  Attendu  que  le  tenancier  en  d6duit  un  hon- 
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nete  benefice  de  20%,  il  encaisse  donc  tous  les  jours  20.000  marks 
avec  lesquels  il  peut  aisEment  dEfrayer  les  Champions  les  plus 
exigeants.  Il  y a dans  la  capitale  une  douzaine  de  ces  grands  cafes, 
independamment  des  Etablissements  de  deuxiEme  grandeur.  On 
voit  d’ici  les  sommes  folles  qui  sont  gaspillEes,  le  temps  qui  est 
gäche  alors  que  pour  tous  les  Allemands  le  mot  d’ordre  devrait 
etre  : c Travailler.  » 

* 

* * 

— Notre  peuple,  me  disait  Foerster  ä son  retour  de  Munich,  est 
atteint  d’hystErie  ». 

Il  avait  raison,  le  besoin  de  gigoter,  de  tourbillonner  nous  pre- 
sente tous  les  symptömes  de  1’hystErie.  Partout  on  danse,  on  danse 
le  (c  Schieber  s>,  sorte  de  cake-walk,  dans  les  restaurants  popu- 
laires ; pendant  que  dans  les  Etablissements  de  luxe  on  danse  le 
turkey-trot  (la  danse  du  dindon),  le  fox-trot  (le  trot  du  renard); 
le  one  step,  le  two  steps  sont  ä la  mode,  ä cöte  du  tango  argentin  et 
de  la  valse  viennoise.  La  manie  d’imiter  TEtranger  a,  en  cette 
matiere,  triomphe  de  tous  les  prejuges  patriotiques. 

Je  suis  alle  voir  danser  au  Palais  de  Danse.  G’est  un  endroit  qui 
merite  d’etre  vu,  digne  de  rivaliser  avec  notre  Tabarin.  Des  bour- 
geoises comme  il  faut  y frölent  des  grues  empanachees,  *mais  ce 
n’est  pas  le  « Lokal  » le  plus  interessant.  La  correction  y est  de 
rigueur  et  comme  on  ferme  relativement  tot  — vers  minuit  3o  — 
bien  que  l’heure  legale  soit  nh  3o,  les  danseurs  n’atteignent  pas 
encore  au  degre  d’exaltation  qui  frise  1’hystErie. 

Il  est  des  locaux  oü  l’observateur  se  dEfraie  a meilleur  compte. 
Je  ne  parle  pas  du  Palais  de  Glace  oü  Ton  donne  des  pantomimes 
sur  roulettes  et  oü  je  me  suis  royalement  ennuyE  en  sablant  du 
Sekt  au  jus  de  pommes.  Je  pense  aux  multiples  clubs  de  danse, 
aux  cc  Tanzlokale  » qui  ont  pousse  comme  des  verrues  dans  tous 
les  quartiers  de  Berlin  et  en  particulier  du  centre,  aux  alentours  de 
la  Friedrichsstrasse,  de  la  Jsegerstrasse,  de  la  Dorotheenstrasse,  de 
la  Französischestrasse,  etc.  La  on  peut  valser,  tanguer,  rouler, 
trotter  et  galoper  jusqu’a  ce  que  Taube  aux  doigts  de  rose  fasse 
palir  les  reflets  des  ampoules  electriques,  jusqu’a  ce  que,  la  bourse 
allEgEe  et  Testomac  lourd,  un  concierge  cErEmonieux  vous  mette 
courtoisement  k la  porte  en  vous  tendant  la  dextre  pour  que  vous  y 
placiez  un  denier  a Dieu. 
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Les  pourboires  ont  dejä  ete  supprimes,  dit-on ; or,  on  en  requiert 
partout  : il  eu  faut  pour  le  portier,  pour  le  chasseur,  pour  le  lift- 
boj,  pour  les  garde-robieres,  pour  le  piccolo,  pour  le  gar§on , et 
j’en  passe. 

Afin  d’eluder  la  « Polizeistunde  » — nous  dirions  l’heure  de  fer- 
meture  legale  prescrite  par  la  police  : nh3o  — , les  entrepreneurs 
ou  plutöt  les  profiteurs  de  Tavachissement  social  ont  fonde  des 
clubs  de  danse.  Ils  se  sont  associes,  ä trois  ou  a quatre,  pour  creer 
des  fox-trot-clubs.  II  en  est  surgi  partout.  Dans  ces  soi-disant 
clubs  on  danse  toute  la  nuit  et  surtout  le  Sekt  y coule  a flots. 
L’addition  est  toujours  epicee,  et  malheur  au  dient  qui  n’a  pas 
conserve  une  etincelle  de  luc,idit6,  il  est  c(  plume  » selon  les  rkgles. 

* * 

Je  suis  alle  dans  un  de  ces  « Tanzlokale  » sis  au  deuxieme  6tage 
de  l’Admiral-Palast,  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Friedrichs- 
strasse, au  dela  du  chemin  de  fer  urbain.  Un  ascenseur  vous 
conduit  au  second,  qui  pendant  le  jour  est  un  cin^matographe.  A 
io  heures  le  cinema  se  metamorphose  en  salle  de  danse ; des  tables 
sont  amenees,  qui  forment  le  pourtour.  Comme  c’est  une  societe 
exclusive,  eine  geschlossene  Gesellschaft,  il  faut  6tre  introduit. 
Des  demi-mondaines  aux  aguets  se  pretent  complaisamment  a cette 
ceremonie.  Sur  un  bulletin  le  nouveau  venu  inscrit  son  nom  et  son 
adresse,  l’introducteur  ou  l’introductrice  signe,  et  le  tour  est  jouA 
Aprks  avoir  d6bourse  2 marks,  vous  voila  membre  — pour  la 
soiree  — du  Fox-trot-club  ou  d’une  societe  analogue  c<  pour  la 
culture  de  la  sociabilite  » (I).  G’est  ainsi  que  s’appellent  gen^rale- 
ment  ces  societes  d’attrape-nigauds.  Vous  deposez  votre  chapeau 
au  « Kleideraufbewahrungsraum  » ou  chambre  pour  la  Conserva- 
tion des  vetements,  elegant  germanisme  qui  a evinc6  le  mot  frangais 
garde-robe,  employe  du^este  a tort  pour  vestiaire.  Goüt  : 2 marks, 
et  vous  entrez. 

Un  orchestre  cte  d6mons  rouges  räcle  des  violons  avec  freiiesie  et 
arrache  de  leurs  fauteuils  les  plus  impassibles  des  visiteurs.  Tout 
le  monde  tourbillonne ! ^out  le  monde  semble  atteint  de  demence ! 
des  femmes  echevelees,  les  epaules  et  le  dos  nus,  bondissent 
en  faisant  des  gestes  fous,  d’autres  tr6pignent,  s’enfuient,  cepen- 


(1)  « Zur  Pflege  der  Geselligkeit.  • 
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dant  que  leurs  partenaires  avec  des  mines  lubriques  les  rattrappent 
a la  volEe  et  les  enlacent.  Entrechats  et  contorsions ! II  f&ut  venir 
ici  pour  se  convaincre  de  l’origine  simiesque  de  Thomme,  pour 
constater  combien  nous  touchons  de  pres  ä l’animal. 

Dans  les  intervalles,  on  trinque  avec  du  Sekt.  Les  coupes  se  vident 
au  milieu  des  rires  qui  sonnent  faux  et  des  plaisanteries  obscEnes. 
Les  gargons  emportent  les  bouteilles  ä moitiE  videes  et  les  rem- 
placent  incontinent  sans  interroger  les  noctambules. 

A 2 heures,  je  suis  parti.  II  y avait  däns  la  salle  la  meme  foule 
qui  ne  manifestait  aucune  intention  de  s’en  aller  et  qui  trepidait 
sans  reläche  au  grincement  endiable  des  violons.  Ils  resteront 
jusqu’au  premier  rayon  de  soleil. 

Berlin  danse,  Berlin  noie  ses  soucis  dans  le  Sekt,  cherche 
l’oubli  dans  les  oripeaux  des  aventuriEres,  dans  le  luxe  de  toc  des 
Etablissements  de  plaisir  et  des  dancings. 

* 

* * 

Les  « Spielhöhlen  »,  les  cavernes  de  jeu,  que  nous  appelons  des 
tripots,  sont  une  des  curiosites  de  la  capitale.  DEs  mon  arrivEe, 
Paul  Cassirer,  l’editeur  et  le  marchand  de  tableaux  bien  connu, 
m’en  avait  recommande  la  visite  : 

— II  faut  les  voir  pour  connaitre  Berlin,  pour  se  rendre  compte 
de  notre  dEmoralisation. 

L’obsession  du  jeu  Ast  aussi  repandue  en  haut  qu’en  bas.  Les 
courses  de  chevaux  et  le  pari  mutuel  instituE  dans  les  cafEs  ne 
suffisent  pas  ä calmer  cette  fringale.  On  joue  de  jour  et  de  nuit. 

II  y a plethore  de  tripots  a Berlin.  Ils  sont  clandestins  et  tous  les 
Chauffeurs  de  taxis  les  connaissent.  Les  policiers  Egalement,  mais, 
corrompus,  ils  ferment  les  deux  yeux.  On  a tentE  en  vain  d’arrEter 
la  diffusion  du  mal.  Au  lieu  des  policiers  on  a charge  des  soldats 
de  la  fermeture  des  Etablissements.  Ils  ne  sont  pas  revenus.  Les 
tenanciers  et  les  joueurs  les  avaient  soudoyes  et  soüles. 

Un  indEpendant  m’a  raconte  Tinenarrable  aventure  d’une  deuxiEme 
patrouille  envoyee  en  quEte  de  la  premiEre  et  qui  ne  revint  pas  non 
plus.  En  dEsespoir  de  cause,  la  police  a abandonnE  la  lutte,  et  les 
« cavernes  de  jeu  » fleurissent  dans  toute  la  mEtropole. 

Ces  clubs  de  jeu  sont  fondEs  a l’instar  des  salles  de  danse. 
Quelques  araignEes  a 1’affut  de  dupes  se  rEunissent  et  fondent  une 
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soi-disant  « societe  de  sociabilite  » (*).  Naturellement  le  nombre 
des  membres  c(  ordinaires  » participant  aux  ben6fices  est  tres 
limite,  g^neralement  trois  ou  quatre.  Une  matrone,  qui  fait  les  hon- 
neurs  de  ceans,  est  remuneree  1.000  marks  par  mois.  En  revanche, 
le  nombre  des  membres  c(  extraordinaires  » est  61ev6  : gänerale- 
ment  il  oscille  entre  quatre-vingts  et  Cent...,  abstraction  faite  des 
bötes  de  passage. 

Nous  entrons,  la  lumiere  brutale  des  globes  electriques  nous 
eblouit,  des  parfums  lourds  de  femmes  trainent  dans  Fair;  des 
effluves  magnetiques  se  degagent  des  tables  ä jeu  oü  Fon  ponte 
ferme.  Le  froissement  sec  des  billets  de  banque  chiffonn^s  a rem- 
place  le  tintement  clair  de  For. 

Les  abat-jour  rouges  projettent  une  lumifere  encore  plus  crue  sur 
les  mains  des  joueurs,  mains  seches  et  fievreuses  aux  doigts  cro- 
chus,  mains  grasses  et  moites  de  banquiers  juifs,  mains  gourdes 
aux  doigts  noueux,  mains  larges  grossifcrement  £quarries  de  nou- 
veaux  riches,  mains  longues  et  fines  de  courtisanes,  mains  de  tra- 
vailleurs  aux  veines  gonfl^es,  mains  de  vieux  qui  tremblotent. 

Tandis  que  les  visages  sont  plong&s  dans  une  p6nombre  relative, 
les  mains  s’agitent,  elles  parlent,  elles  reflfetent  un  fourmillement 
d’idees,  de  projets;  elles  trahissent  Finqui^tude,  la  fr^nesie,  les 
soucis,  la  cupidit6.  Sur  le  tapis  vert  elles  mettent  une  vie  intense, 
une  vie  surnaturelle,  elles  r6velent  la  lutte  implacable,  des  pas- 
sions,  des  instincts  les  plus  bas. 

On  joue  au  baccara  et  on  boit  sec.  Des  demi-mondaines  bien 
styl^es  se  chargent  de  vous  faire  vider  vos  poches  et  votre  porte- 
feuille.  Quand  vous  6tes  pressur^  comme  un  citron,  on  vous  jette 
dans  la  rue. 

Noske  avait  lanc6  a la  date  du  19  mai  un  decret  interdisant  les 
clubs  de  jeu,  exception  faite  de  quelques-uns.  J’ai  pu  me  convaincre 
moi-m6me  en  juillet  que,  malgr6  quelques  procfes  et  contraven- 
tions,  cet  edit  etait  rest^  lettre  morte.  Les  tenanciers  pr^fferent 
encourir  Famende.  En  g6n6ral,  ils  savent  s’arranger  a Famiable 
avec  les  Organes  policiers.  Tout  le  monde  y a son  ben6fice.  Quand, 
par  le  plus  grand  des  hasards,  F6tablissement  est  clos,  on  en  est 
quitte  pour  en  ouvrir  un  nouveau  dans  un  autre  appartement. 


(1)  « Geselligkeitsverein.  » 


* 
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Le  Berlinois  ne  thesaurise  plus,  il  ne  fut  au  reste  jamais  thesau- 
nseur.  On  lui  facilitö  son  goüt  de  la  d^pense  folle,  on  l’exploite,  on 
Je  9ru?e  et  il  ne  proteste  pas.  II  n’j  a pas  que  les  salles  de  danse  et 
les  maisons  de  jeu  oü  le  Berlinois  se  fasse  Schauder.  Il  y a aussi  les 
cabarets  de  nuit  qui,  pendant  la  guerre,  eurent  maintes  fois  maille 
a partir  avec  la  police,  mais  qui  aujourd’hui  prospärent  a nouveau. 
On  y boit  et  on  y mange  toute  la  nuit.  La  pas  de  restrictions,  pas 
de  blocus.  Ce  sont  les  lieux  hospitaliers  des  ripailles  interminables 
et  des  franches  lippees. 

Les  appellations  des  plus  fameux  cabarets  montmartrois  ont  ete 
traduites  en  allemand.  Il  y a le  cabaret  « Zur  roten  Mühle  », 
synonyme  du  Moulin  Rouge,  c Der  Schwarze  Kater  » le  Chat 

Noir,  etc...  Le  pangermanisme  a fait  valoir  ses  droits  jusque  sur 
les  cabarets. 

Jusqua  i ih  3o  heure  de  clöture  legale  — ont  lieu  les  repre- 
sentations  habituelles.  Divas  et  divettes  chantent,  exhibent  leurs 
mollets  et  leurs  cuisses.  Puis  on  verrouille  le  lourd  portail  de  fer 
doublt  presque  toujours  dune  grille  interieure  qui  permet  de  parle- 
menter  avec  le  cerbfcre.  Parfois  un  judas  est  perc6  dans  la  porte. 
L etablissement  est  clos,  mais  dedans  rfcgne  la  plus  folle  licence. 
Les  nouveaux  venus  n’ont  qu’a  cogner  a la  porte.  Un  beau  pour- 
boire  au  concierge,  etvous  etes  admis. 

Les  distractions  ne  varient  pas  dun  endroit  a l’autre  : on  boit 
eher,  on  mange  encore  plus  eher,  et  on  marivaude  avec  des  filles 
Iard6es,  des  figurantes  et  des  ballerines. 

Les  noceurs  farouches  font  leur  tournäe  berlinoise  des  grands- 
ducs.  Us  passent  d’un  cabaret  k lautre.  A 3 hehres  ils  sont  dans 
la  rue.  Ils  hhlent  un  taxi  et  se  font  conduire  dans  le  Westend  oü 

certains  restaurants  ouvrent  matin  pour  recevoir  les  d6chets  de  la 
nuit. 

Il  n y a pas  de  solution  de  continuite  dans  la  debauche,  pas  de 
pont.  r 

Oh!  le  peuple  allemand  est  c<  gründlich  » (expression  intraduisible 
qui  peut  se  rendre  approximativement  par  « aller  a fond  »)  quand 
i S 7 met»  « gründlich  )>  au  travail  et  au  plaisir.  Actuellement  il  est 
p us  « gründlich  » au  plaisir.  Il  persiste  a renäcler  au  travail. 

Il  n’y  a pas  que  la  capitale  oü  sevisse  la  fievre  du  jeu.  La  conta- 
gion  a gagne  la  province.  Partout  s’ouvrent  des  tripots.  A Dresde, 
il  ny  en  a pas  moins  de  huit  qui  s’intitulent  pompeusement 
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t banques  de  jeu  ».  Le  plus  select  des  tripots  est  installe  ä l’hotel 
du  Nord  et  compte  plus  de  six  Cents  membres  appartenant  natu- 
rellement aux  cercles  les  plus  cossus.  Ce  tripot  s’ouvre  tous  les 
aprfcs-midi  k 5 heures,  et  le  baccara  y ronfle  sans  interruption 
jusqu’ä  5 heures  du  matin.  C’est  celui  qui  C(  travaille  le  plus». 
N’enregistre-t-il  pas  chaquej  nuit  un  roulement  moyen  de 
iöo.ooo  marks?  Dans  un  autre  tripot  qui  s’est  maquill6  en 
« Sportclub  saxon  »,  le  roulement  est  d’a  peu  pres  io.ooo  marks 
par  jour. 

* 

* * 

A Hanovre  on  vient  d’inaugurer  cinq  nouveaux  tripots  qui 
ramassent  l’argent  ä la  pelle.  La  folie  du  jeu  dans  cette  ville  de 
province  est  mise  en  relief  par  les  recettes  r^alisees  ä la  grande 
semaine  hippique  d’aout.  Le  premier  jour  des  courses,  onaencaiss6 

75.000  marks  de  droit  d’entr^e.  Le  deuxifeme  jour,  i3o.ooo  marks. 
Le  chiffre  d’affaires  aü  pari  mutuel  s’est  elev£,  le  premier  jour,  a 

2.500. 000  marks,  le  deuxifeme  ä 4 millions!  II  y a tant  d’6tran- 
gers  ä Hanovre  que  tous  les  soirs  ils  sont  contraints  d’aller 
chercher  un  gite  k Wunstorf,  k Lehrte,  ä Hildesheim  ou  a Bruns- 
wick. 
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Un  brin  de  döfinitions.  — Des  sovietistes  qui  ne  sont  pas  communistes.  — Le  sovie- 
tiste  Da:umig.  — L’ Arbeiter-Rat  et  la  Republik.  — Quelques  types  de  com- 
munistes sovietistes.  — Un  satrape  communiste  : Wilhelm  Herzog.  — La 
Gazette  des  Conseils  et  le  Dr  Alphonse  Goldschmidt.  — Oü  se  cachent  les 
spartakistes  ? — Theodor  Liebknecht,  Clara  Zetkine.  — Le  häbleur  Einstein.  — 
Herfurth  roi  des  sans-travail.  — La  Ligue  internationale  des  Mutiles  de  guerre 
et  Sklarz.  — Les  vepres  siciliennes  räactionnaires.  — Le  sort  du  Drapeau 
Rouge. 

Existe-t-il  une  difference  appr6ciable  entre  les  communistes,  les 
sovietistes  et  les  spartakistes?  Cette  difference  existe,  certes,  quant 
a l’organisation  ; quant  aux  buts  auxquels  visent  les  trois  groupes, 
eile  n’est  gufcre  sensible.  Parmi  les  ind^pendants,  il  y a toute  une 
fraction  qui  fait  le  pont  avec  les  communistes  et,  d’autre  part,  c’est 
l’extröme  gauche  communiste  qui  forme  le  groupe  spartakiste.  II 
serait  superflu  de  demaüder  ä un  communiste  s’il  est  spartakiste. 
II  repondrait  que  non  et  pourtant  presque  tous  le  sont.  On  est 
convenu  d’appeler  spartakistes  les  affili^s  du  c(  Spartakusbund  » ou 
Ligue  de  Spartacus,  c’est-ä-dire  les  partisans  de  l’action  directe. 
Ailleurs  (*)  nous  avons  fourni  quelques  details  sur  l’origine  de  la 
ligue. 

Le  sovi6tisme  embrasse  tous  les  partisans  du  Systeme  des  conseils 
ou  soviets,  tel  qu’il  est  pratiqu6  en  Russie  par  les  bolcheviks  (bol- 
ch6vik  signifie  maximaliste  ; menchevik,  minimaliste).  Les  ind6- 
pendants  et  les  spartakistes  sont  — sauf  quelques  rares  exceptions 
parmi  les  ind^pendants  de  droite,  et  encore ! — adeptes  du  sovie- 
tisme.  IIs  voudraient  faire  du  Gongrfes  des  conseils  la  base  legisla- 
tive de  TAllemagne  et  |substituer  aux  diff^rents  Echelons  de  la 
repr^sentation  du  peuple  le  Systeme  sovietique.  Mais  on  peut  6tre 


(i)  Cf.  chapitre  VIII. 
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sovi^tiste  sans  etre  commumste.  II  est  parmi  les  repr^sentants  de 
la  sociald^mocratie  de  droite  (officielle)  tout  un  groupe  qui  admet 
le  principe  des  soviets,  c’est  le  groupe  Cohen-Kaliski.  Et  certains 
membres  du  Gouvernement  m£mes,  qu’on  ne  peut  taxer  de  com- 
munisme,  se  sont  rallies  ä Institution  economique  des  soviets.  Le 
plus  notoire  de  ces  adherents  du  sovietisme  tempert  est  le  a Reichs- 
minister » Wissel.  Ces  sovi^tistes  moderes  voudraient  extraire  du 
sovietisme  ce  qu’il  a de  bon,  c’est-a-dire  la  repr^sentation  econo- 
mique des  differentes  corporations  et  coucbes  sociales,  en  ecartant 
l’ivraie,  qui  est  la  mainmise  politique  des  conseils. 

* 

* * 

Parmi  les  independants  qui  frisent  le  communisme  et  qu’on  peut 
qualifier  carrement  de  communistes,  il  faut  citer  au  premier  chef 
le  plus  energique  et  le  plus  entreprenant  : D^umig  qui  a complete- 
ment  eclipse  le  vieux  Ledebour.  Ledebour  a aujourd’hui  soixante- 
dix  ans.  Poursuivi  pour  avoir  trempe  dans  le  coUp  de  main  de 
janvier,  il  a et6  recemment  acquitte.  Malgrd  sa  verdeur  et  son 
endurance,  son  röle  est  acheve.  Aujourd’hui  D^ehmig  est,  parmi  les 
ouvriers  de  la  capitale,  le  representant  le  plus  populaire  du  com- 
munisme. Il  est  le  membre  le  plus  remuant  du  Gomite  executif 
des  C.  0.  S.  de  Grand-Berlin  et  c’est  lui  qui  a le  plus  souvent 
maille  a partir  avec  les  autorit6s. 

Je  suis  alle  le  voir  dans  les  bureaux  du  Comite  : In  den  Zelten,  21 . 
C’etait  la  veille  de  la  reunion  du  deuxifeme  Congres  des  C.  0.  S. 
Une  animation  extraordinaire  r^gnait  dans  les  escaliers  et  l’anti- 
chambre  oü  des  soldats  d6mobilises,  en  uniformes  gris  sale,  rece- 
vaient  les  visiteurs.  On  me  fit  entrer  dans  une  vaste  salle  au 
deuxieme,  dont  les  murs  nus  6taient  ornes  d’une  seule  photogra- 
phie  en  agrandissement  du  dictateur  Trotzky,  munie  de  sa  signa- 
ture.  Une  dactylo  tapait  febrilement  des  rapports. 

D^eumig  ne  me  fit  pas  longtemps  attendre.  Il  survint  en  coup  de 
vent,  me  tendit  cordialement  la  main,  et  d’une  voix  enrouee,  a 
force  de  discuter  et  de  perorer,  il  me  demanda  au  d^botte  le  but 
de  ma  visite... 

DiEUMiG  est  le  type  s^ducteur  du  Germain,  mätine  de  Slave.  Sans 
6tre  grand  de  taille,  il  est  bien  proportionn6,  ses  yeux  sont  bleus,  ä 
la  fois  fascinants  et  energiques.  Il  vous  regarde  bien  en  face,  sans 
malveillance.  Son  visage  colore  est  barr6  de  longues  moustaches 
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blondes.  G'est  un  homme  qui  respire  la  cordialite,  la  force  et  la 
volonte.  A le  voir,  on  comprend  l’ascendant  qu’il  a acquis  sur  Ies 
foules.  Je  l’ai  vu  plus  tard  discourir  au  Congr&s  des  soviets  devant 
la  cohue  des  del6gu6s  debout  autour  de  la  tribune  pour  mieux  l’en- 
tendre  ; littäralement  suspendus  ä ses  lkvres,  ils  buvaient  ses  pa- 
roles.  A l’encontre  de  la  plupart  des  communistes,  louches  figures 
de  s^mites  dont  on  ne  sait  jamais  au  juste  l’extraction  ni  le  fond 
de  la  pens6e,  D^eumig  ade  la  race,  de  plus  une  conviction  fortement 
enracin^e  et  communicative.  II  ne  s’est  pas  vendu  ä une  cabale,  il 
dit  ce  qu’il  pense  et  ses  actes  sont  conformes  a ses  th6ories. 

DiEUMiG  me  parle  longuement  et  avec  Sympathie  de  la  France 
qu’il  d^sire  voir  reconstituee  au  plus  tot,  mais,  comme  tous  ses 
compatriotes,  il  ne  se  promet  rien  de  bon  de  Clemenceau  et  des 
capitalistes  : 

— G’est  le  regime  capitaliste,  dit-il,  qu’il  faut  exterminer,  c’est 
lui  qui  est  responsable  de  la  guerre...  La  paix  universelle  et  per- 
manente ne  peut  nous  6tre  donnee  que  par  l’Internationale. 

Erich  D^eumig  est  le  fondateur  de  V Arbeiter-Rat  (le  Conseil  des 
Ouvriers),  Organe  officiel  des  G.  0.  S.  allemands.  G’est  une  revue 
hebdomadaire,  essentiellement  doctrinaire,  oü  toutes  les  questions 
sovi^tiques  sont  debattues. 

Gomme  beaucoup  de  revues  allemandes,  Y Arbeiter-Rat  pöche 
par  un  grand  d6faut  qui  emane  de  sa  c(  Gründlichkeit  »,  de  sa 
lourdeur  et  de  sa  p^danterie.  Une  revue  qui  s’adresse  au  monde 
ouvrier  devrait  s’efforcer  d’ßtre  simple  et  claire ; au  lieu  de  cela, 
nous  trouvons  une  feuille  bourree  d’abstruses  th6ories  et  d’indi- 
gestes  considerations  philosophiques  ou  sociologiques. 

DiEUMiG  l’a  vu  ä temps.  Il  a compris  que  pour  maintenir  son  em- 
prise  sur  le  monde  des  travailleurs  il  lui  fallait  un  Organe  quotidien, 
un  journal  de  polemique  et  de  combat.  L’ancien  redacteur  du 
Vorwärts  s’est  accoupl6  ä Herzog  dont  la  Republik  allait  a la 
derive  et  tous  deux  ont  donn6  une  impulsion  nouvelle  ä la  feuille 
d’extrtoe  gauche.  Malheureusement  on  leur  a mis  des  batons  dans 
Ies  roues.  Noske,  qui  n’ose  s’en  prendre  k la  Freiheit,  laquelle 
compte  plus  de  deux  cent  mille  lecteurs  (Ah ! que  ne  pouvons-nous 
tordre  le  cou  a la  Freiheit ! me  dit  une  fois  le  capitaine  Pabst,  chef 
d’etat-major  de  l’hotel  Eden),  assouvit  sa  colere  sur  l’infortun^e 
Republik  qui  pendant  plusieurs  mois  a ete  interdite.  J’ignore  si, 
depuis,  la  Suspension  a ete  levee. 
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Richard  Müller  est  avec  son  ami  D^eumig  Tun  des  sovietistes 
allemands  les  plus  enrages  et  l’un  des  doctrinaires  de  la  nouvelle 
religion.  Enfant  de  la  balle,  il  exerce  egalement  une  grande  in- 
fluence  sur  ses  camarades  ouvriers.  Parmi  les  nombreuses  bro- 
chures  qu’il  a publikes  citons  la  derniere  : Ce  que  les  conseils 
d’ouvriers  doivent  et  veulent  faire . 

Le  Dr  Kurt  Rosenfeld,  avocat  israelite,  comme  son  nom  et  son 
ext^rieur  Findiquent,  a en  lui  quelque  chose  de  hargneux,  de 
tenace,  qui  rappelle  les  fripiers  juifs.  Quand  on  entend  sa  voix 
aigrelette  qui  sonne  faux  et  vous  dechire  le  tympan,  on  se  croit 
transporte  dans  une  ruelle  obscure  du  Ghetto,  au  milieu  des  cha- 
mailleries  orientales.  II  n’y  a rien  de  plus  horripilant  que  la  discus- 
sion  avec  un  pareil  homme  qui  vous  interrompt  a tout  bout  de 
champ  et  qui  veut  avoir  coüte  que  coüte  le  dernier  mot.  C’est  üne 
nature  chicaniere,  processive,  compliquee.  Le  Dr  Kurt  Rosenfeld 
n’a  rien  du  reitre,  c’est  vrai,  rien  non  plus  du  Chevalier. 

Geyer,  de  Leipzig,  — Fepervier  en  traduction  — a,  comme 
Rosenfeld,  dans  ses  traits  quelque  chose  de  rapace,  Fexpression 
d’un  oiseau  de  proie.  Lui  aussi  doit  etre  semite.  Son  timbre  et  son 
geste  trahissent  son  origine.  II  a l’äme  haineuse,  le  langage  agressif 
et  coupant. 

Voici  une  figure  poupine  qui  rit  toujours,  meme  quand  eile  veut 
mordre  : c’est  Prass,  de  Düsseldorf,  Fun  des  ind^pendants  sovie- 
tistes les  plus  fougueux,  Fun  des  orateurs  les  plus  ecoutes.  Un 
intarissable  bavard,  jamais  a bout  d’arguments,  la  langue  acerbe  et 
toujours  prompte  a la  riposte. 

* 

* * 

Wilhelm  Herzog,  le  compagnon  de  D^eumig,  jouit  d’une  r^putation 
de  fort  mauvais  aloi.  On  lui  reproche  de  vivre  en  satrape  oriental 
dans  le  luxe  et  la  luxure  et  de  n’6tre  communiste  que  par  oppor- 
tunisme,  ou  plutöt  par  dilettantisme,  car  s’ii  fallait  caracteriser 
Herzog  il  faudrait  l’appeler  c(  dilettante  ».  II  Fest  par  la  tournure 
de  son  esprit,  par  son  style  et  par  ses  idees.  Aux  heures  les  plus 
tragiques  de  la  revolution  de  janvier,  il  courait  en  automobile,  en 
joyeuse  compagnie,  les  etablissements  de  plaisir  les  plus  en  vogue, 
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jetänt  l’argent  ä pleines  mains,  le  depensant  sans  compter  dans  de 
folles  orgies. 

Ses  ennemis,  qui  sont  nombreux,  pr6tendent  que  le  communisme 
n’est  pour  lui  que  combinaison.  11  n’est  pas  le  seul  ä speculer  sur 
l’engouement  des  masses  pour  une  lubie  qui  ne  sera  que  passagere, 
esp&rons-le.  Sa  büte  noire  est  NoskE  qui  lui  rend  avec  usure  ses 
coups  d’6pingles  et  ses  piqüres. 

* 

* * 

Le  Dr  Alphonse  Goldschmidt,  travailleur  infatigable  — il  m’a 
raconte  qu’il  pouvait  6crire  cinq  articles  differents  dans  une 
journ^e  — • dirige  la  bi-hebdomadaire  Rätezeitang  (Gazette  des 
Conseils)  dont  il  faut  chercher  les  mandants  parmi  les  gros  capi- 
talistes  de  la  capitale.  Goldschmidt  a voulu  faire  une  innovation  : 
imprimer  son  journal  sur  grand  format  comme  les  journaux  fran- 
gais.  Cette  innovation  n’a  pas  eu  de  succes  et  il  en  est  revenu  au 
format  usuel  en  Allemagne.  Il  a change  egalement  la  teneur  de  sa 
feuille.  Au  debut  il  se  proposait  d’y  Studier  uniquement  — selon  le 
modele  de  V Arbeiter-Rat  de  D^eumig  — les  problkmes  soulev&s  par 
le  sovi^tisme.  Il  £tait  ä cette  6poque  (en  avril)  convaincu,  dur 
comme  roc,  que  le  sovi6tisme  allait  6tre  instaure  en  Allemagne  et 
que  de  la  il  ferait  son  chemin  dans  le  monde  entier.  C’etait  pour 
lui  un  dogme  intangible,  un  article  de  foi. 

Depuis  il  a du  verser  de  l’eau  dans  son  vin,  A temps  il  a fait 
machine  en  arrikre,  modifiant  le  format  de  la  Rätezeitung  et  la 
transformant,  comme  la  Republik,  en  une  feuille  d’avant-garde  qui 
distribue  cjenereusement,  mais  non  sans  cautele,  ses  coups  de 
boutoir.  Avec  cautele,  car  Goldschmidt,  n6  malin,  fait  en  sorte  de 
ne  jamais  s’en  prendre  directement  a Noske  et  a ses  cc  Jünger  y> 
— ses  disciples  — c’est  ainsi  que  le  peuple  a baptise  les  soldats  des 
corps  francs.  De  Noske  et  de  sa  censure  il  a une  peur  bleue,  car 
Noske  est  le  successeur  de  Ludendorff,  le  gendarme  du  Reich, 
l’epouvantail  des  extremistes. 

* 

* * 

Dans  tout  Berlin,  dans  toute  l’AIlemagne,  en  vain  chercherez-vous 
un  spartakiste.  Il  existe,  il  est  vrai,  un  Ligue  de  Spartacus,  mais  les 
membres  de  cette  ligue  sont  tellement  pers^cutes,  traqu6s  par  la 
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police  qu’ils  cachent  soigneusement  leur  affiliation.  Au  surplus,  les 
principaux  representants  du  spartakisme  ont  et6  assassin6s.  Les 
militaires  qui  les  ont  en  horreur  s’en  sont  debarrass^s  par  le 
moyen  le  plus  expeditif  : le  revolver.  C’est  ainsi  que  tour  k tour 
Karl  Liebknecht,  Rosa  Luxemburg,  les  redacteurs  de  la  Rote 
Fahne,  ont  disparu  de  la  lice.  Leurs  successeurs  sont  sur  leurs 
gardes.  A bon  chat,  bon  rat ! 

Les  m6thodcs  spartakistes  ne  diffbrent  d’ailleurs  pas  enormement 
de  celles  des  mercenaires,  rappelons  les  noyades  bestiales  du  lieu- 
tenant-colonel  Kluber  et  du  ministre  de  la  Guerre  saxon  Neuring. 
(Eil  pour  oeil,  dent  pour  dent.  G’est  une  lutte  sans  merci,  une  lutte 
au  couteau. 

Actuellement  les  reprbsentants  de  l’ordre  ont  le  dessus  et  les  fau- 
teurs  de  troubles  se  tiennent  cois,  a l’affüt  d’une  occasion  propice 
pour  fomenter  de  nouveaux  desordres. 

Encore  que  l’Allemagne  soit  un  tant  soit  peu  mieux  ravitaillbe  a 
la  suite  de  l’abrogation  du  blocus,  on  nous  annonce  pour  cet  hiver 
un  grand  branle-bas  de  combat  spartakiste... 

Je  ne  connais  pas  de  spartakistes  et  si  j’en  connaissais  je  ne  vous 
le  dirais  pas,  car  il  pourrait  leur  en  cuire.  Les  spartakistes  ne  sont 
du  reste  que  des  instruments  dont  les  chefs  restent  dans  1’ombre. 
Et  ces  Chefs  sont  tous  les  independants  d’extrbme  gauche  et  les 
communistes,  ce  sont  aussi  les  theoriciens  du  sovietisme  qui  satu- 
rent  le  peuple  de  doctrines  fausses  et  le  leurrent  de  billevesees. 

* 

* * 

Theodor  Liebknecht,  le  fils  du  grand  fou  qui  a etb  assassinb  — 
»’y  a-t-il  pas  dans  tous  les  idbalistes  une  certaine  dosedefolie?  — et 
qui  vient  de  faire  ses  dbbuts  au  barreau,  est  un  jeune  homme  sans 
experience  politique  dont  on  se  sert  surtout  corame  paravent.  II  n’a 
pas  encore  l’envergure  du  pbre,  encore  moins  celle  du  grand-pkre. 
II  est  ecrase  par  le  nom  qu’il  porte,  par  la  renomm6e  de  ses  ascen- 
dants.  Attendons  pour  le  juger  que  les  ann6es  soient  r^volues.  Les 
revolutions  d^voilent  des  g^nies  ignores,  mais  ils  ont  aussi  le  grand 
tort  de  jeter  dans  l’arene  des  talents  qui  muent,  dont  la  maturite 
est  encore  imparfaite,  t6moin  Toller  a Munich,  Theodor  Lieb- 
knecht h Berlin. 

* 


* * 
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Je  ne  connais  pas  Klara  Zetkine,  deputee  communiste  — ou  ind6- 
pendante,  peu  importe  — h l’Assemblee  nationale,  celle  qui  veut 
usurper  la  place  de  Rosa  Luxemburg.  Je  sais  qu'elle  est  laide, 
qu’elle  a une  voix  de  crecelle  et  qu’elle  se  comporte  — ce  sont  ses 
adversaires  qui  le  disent  — comme  une  chipie.  Je  sais  egalement 
qu'elle  est  förue  d’id6es  humanitaires  et  feministes,  qu’elle  voudrait 
faire  la  revolution  sociale  en  massacrant  tous  les  bourgeois,  qu’elle 
s’6vertue  a supprimer  les  filles-meres  et  les  enfants  naturels.  Elle  a 
parachev^  une  grande  re  forme  en  obtenant  que,  desormais,  dans 
les  actes  officiels,  les  filles-mkres  auront  le  droit  de  se  faire  appeler 
« Frau  » (Madame).  Elle  dirige  a Stuttgart  La  Communiste,  organe 
feminin  du  parti  communiste  allemand,  que  Noske  a interdit  a 
Berlin.  Avec  la  « compagnonne  » Louise  Ziess  eile  est  la  plus  tapa- 
geuse  des  deputees,  que  dis-je!  de  tous  les  deputes  reunis. 

* 

* * 

Voici  le  communiste  le  plus  häbleur  et  le  plus  prolixe  de  tous  : 
j’ai  dit  Charles  Einstein,  qui  se  vante  d’ßtre  critique  litteraire  et 
artistique,  §n  meme  temps  que  protagoniste  du  mouvement  com- 
muniste en  Allemagne. 

Figure  rose  de  bebe,  rasee  de  frais,  encadree  de  favoris  de 
cocher  de  grande  maison,  le  monocle  a Tceil  et  la  bave  k la  bouche 
— car  il  ne  cesse  de  baver  ou  d’avaler  sa  salive,  • — gant6  de  clair, 
le  pantalon  impeccablement  plissd,  Charles  Einstein  m’a  narre  que 
pendant  la  guerre  il*etait;en  Belgique,  comme  lieutenant  prussien 
de  landwehr  (territoriale)  et  que  c’est  a lui,  en  grande  partie,  que 
nous  sommes  redevables  de  la  d^moralisation  des  garnisons  des 
etapes;  c’est  Einstein  qui  aurait  distribue  ou  f9.it  distribuer  des 
tracts  revolutionnaires,  qui  aurait  ete  l’äme  de  la  dksagregation  de 
l’arrikre. 

Lorsque  la  Republique  allemande  fut  proclamee  a Bruxelles,  il 
prit  la  t6te  du  mouvement  et  fut  nomme  — toujours  selon  ses 
dires  — president  du  Conseil  ex6cutif  des  conseils  de  soldats.  En 
cette  qualitk  il  aurait  empeche  les  depr^dations  et  les  actes  de  van- 
dalisme  des  officiers  qui  — affirme-t-il  et  je  le  crois  volontiers  — 
voulaient  faire  sauter  la  moitiä  de  la  ville.  Par  vengeance  Einstein 
fut,  dans  les  parages  de  Liege,  victime  d’un  guet-apens  monte  par 
les  officiers  qui  tenterent  de  l’abattre  a coups  de  revolver.  Gravement 
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bless6  a la  tete,  il  subit  la  trepanation  et  n’echappa  ä la  mort  qu’a- 
prfes  avoir  traine  deux  mois  d’höpital  en  höpital. 

Einstein  me  relate  tout  cela  d’un  seul  jet,  ä grand  bruit  de  gar- 
gouille,  en  un  frangais  boiteux,  incorrect,  oü  il  y a des  relents  de 
tavernes  et  de  cabarets.  Que  n’ai-je  un  parapluie  pour  m’abri- 
ter  contre  les  milliers  d’humides  projectiles  qui  sortent  de  sa 
bouche !... 

Einstein,  quand  je  l’ai  vu,  nourrissait  maint  projet,  caressait 
mainte  folle  aventure...  Lui  aussi  6tait  atteint  de  megalomanie  com- 
muniste  aiguö.  Lui  aussi  revait  d’une  union  de  l’Europe  centrale 
avec  l’Europe  orientale  sovietique*.  Le  Ier  mai  il  prononga  ä Wil- 
mersdorf des  discours  incendiairös  dans  lesquels  il  versa  des  tor- 
rents  de  sang.  Ge  qui  n’empßchait  pas  ce  patte-pelu  de  nous  parier 
le  lendemain  avec  onctuosite  de  la  reconciliation  des  peuples  et  de 
pretendre  qu’on  avait  denatur^  le  sens  de  ses  harangues.  A l’en 
croire,  c’etait  le  plus  doux  des  humains. 

Le  jour  des  obsfeques  de  Liebknecht  a qui  on  donna  une  nou- 
velle  sepulture  plus  digne  de  lui,  il  se  laissa  6galement  entrainer, 
devant  une  foule  Enorme,  evalu^e  au  bas  mot  ä 200.000  personnes, 
a des  d^raillements  oratoires  qu’il  chercha  vainement  a d^mentir 
le  lendemain. 

Aujourd’hui  il  r6fl6chit  dans  un  noir  cachot  aux  consequences 
facheuses  des  intemperances  de  langage.  Les  « Noskejünger  » l’ont 
arrete  alors  qu’il  cherchait  a passer  en  Baviere  nanti  d’un  faux 
passeport,  pour  gagner  probablement  la  Hongrie. 

Pauvre  Einstein,  si  seulement  il  ne  bavait  päs  tant ! 

* 

* * 

Permettez-moi  de  vous  presenter  un  petit  monsieur  dont  les  yeux 
clignotants  se  dissimulent  sous  d’enormes  lunettes  de  presbyte,  un 
petit  monsieur  au  teint  bleme  de  chlorotique,  un  petit  monsieur 
enfonc6  dans  un  immense  cache-nez  gris  sale  qui  Cache  un  linge 
douteux  ou  le  manque  complet  de  linge,  qui  porte  l’empreinte  des 
privations  de  la  guerre,  des  longs  jeünes  et  des  choux-raves  accom- 
mod6s  sans  graisse  ni  beurre.  Ge  petit  monsieur,  qui  parle  d’abon- 
dance  et  avec  hauteur,  a nom  Herfurth.  Il  est  le  president  de  la 
Ligue  des  Sans-Travail,  car  dans  la  meilleure  des  Allemagnes  tout, 
sauf  le  travail,  est  organis6.  Moins  on  travaille,  plus  on  touche  d’al- 
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locations  et  plus  on  est  qualifiö  pour  formuler  des  revendications 
de  toute  nature,  politiques  aussi  bien  qu’economiques.  Encore  un 
coup  et  ce  pays  appartiendra  aux  mendiants,  aux  escrocs  et  aux 
bateleurs. 

Du  moins,  Herfurth,  qui  ne  paie  pas  de  mine,  a-t-il  sur  son 
confrkre  et  ami  un  avantage  inestimable  : il  ne  bave  pas.  II  est  venu 
me  pröner  les  beautes  du  communisme,  le  r&gne  de  la*  fraternite 
des  hommes,  l’üre  de  la  reconciliation  de  tous  les  peuples  dans  le 
sovi^tisme,  de  l’abolition  des  armees  et  de  toutes  les  contraintes, 
de  la  paix  universelle  et  6ternelle. 

Cependant  Herfurth  n’est  pas  capable  de  faire  travailler  ses 
sans-travail,  au  contraire  il  les  encourage  ä la  paresse.  Plus  il  y en 
a,  plus  sa  ligue  est  puissante,  plus  il  a de  relief  et  d’autoritA  Il 
faut  le  voir  redresser  sa  petite  taille  et  rouler  des  yeux  orgueilleux 
quand  il  parle  de  sa  Ligue  et  quand  il  souligne  qu’il  en  est  le 
mandataire. 

Il  se  faisait  fort,  d’un  coup  de  baguette,  — ou  plutöt,  pour 
employer  son  expression,  en  pressant  sur  un  bouton,  — de 
suspendre  toute  la  vie  6conomique  de  1’Allemagne,  d’arrßter  les 
rains,  d’interrompre  tous  les  Services  publics,  de  fermer  les 
banques  et  de  saboter  le  metro... 

Les  Noskejünger  lui  ont  jou6  un  vilain  tour  le  jour  oü  ils 
Font  envoye  rejoindre  son  compagnon  d’aventure  Einstein.  Il  peut 
s’estimer  encore  heureux  qu’on  ne  Fait  pas  etrangle  dans  sa  prison 
ou  fusille  a bout  portant  par  une  lucarne  ou  un  soupirail.  Le  lende- 
main  nous  aurions  pu  lire  dans  toutes  les  feuilles  bourgeoises,  v 
compris  le  Vorwärts  : « Le  communiste  Herfurth  a ete  tue  hier 
au  cours  d'une  tentative  d’evasion.  » 

C’est  ainsi  que  sont  morts  — parait-il  — Liebknecht,  Rosa 
Luxemburg  et  bien  d’autres  encore.  La  formule  est  commode.  Elle 
dit  tout,  sans  rien  expliquer. 

* 

* * 

Heinrich  Sklarz  est  Fun  des  presidents  de  la  Ligue , dite  interna- 
tionale, des  Mutiles  de  guerre.  Ses  bureaux  aux  innombrables  dos- 
siers  poussiereux  sont  installes  dans  FOstend  berlinois,  la  Brücken- 
strasse, non  loin  de  la  place  Alexander.  De  taille  au-dessous  de  la 
moyenne,  les  moustaches  rasees,  les  yeux  pergants,  les  cheveux 
noirs  de  jais  du  semite,  comme  Einstein  et  Herfurth,  Sklarz  est 
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plus  cauteleux ; il  n’avance  que  ce  qu’il  veut  et  avant  de  rien  avan- 
cer  il  examine  attentivement  son  interlocuteur,  tel  une  araignee 
a l’affüt  de  ses  gestes  et  de  l’expression  de  sa  physionomie. 

Lorsque  Sklarz  vint  me  trouver  dans  ma  chambre  de  l’hdtel 
Adlon,  il  semblait  atteint  du  delire  de  la  pers£cution.  Je  le  vois 
encore  se  glissei1  dans  la  chambre,  a pas  de  loup,  par  la  porte 
entre-bäillee,  la  tete  enfonc£e  dans  les  epaules,  les  yeux  fureteurs, 
examinant  d’emblee  toute  la  chambre,  fouinant  sous  les  tableaux, 
dans  le  lit  et  sous  le  lit,  sous  mon  bureau  et  jusque  sous  le  tapis, 
en  qußted’un  microphone  suspect.-  Certes,  sa  conscience  ri’ktait  pas 
tranquille. 

Tous  ces  communistes  vivent,  au  reste,  dans  des  transes  mortelles; 
plus  que  l’arrestation  ils  redoutent  la  « mort  en  cours  d’evasion 
Le  bruit  court  dans  tont  Berlin  de  vßpres  siciliennes  au  grand  dam 
de  messieurs  les  communistes  et  les  pacifistes.  Certains  militaires 
exaltes,  abreuv^s  de  Sekt,  auraient  congu  le  plan  audacieux  de 
couper  court  aux  velleites  revolutionnaires  en  exterminant  en  bloc 
tous  les  fauleurs  de  sedition,  tous  les  ferments  de  r^volte.  Sklarz 
et  d’autres  m’affirment  qu’il  existe  une  liste  noire,  laquelle  com- 
prendtrois  Cents  noms,  rien  que  pour  la  capitale.  Il  va  de  soi  qu’HER- 
furth  s’y  trouve,  et  Einstein  et  Sklarz,  mais  ils  y sont  en  bonne 
compagnie  avec  le  capitaine  von  Beerfelde,  la  trfes  pacifiste  et  tres 
f&ministe  Mme  Stoegker,  aux  formes  plantureuses,  Hellmut  von 
Gerlagh  et  le  capitaine  Persius. 

Jusqu’a  ce  jour,  ce  projet  de  massacre  qui  devait  extirper  radica- 
lement  tout  germe  revolutionnaire  n’a  pas  regu  comrnencement 
d’ex6cution.  Nous  esp^rons  que  Noske  ne  sera  pas  sans  piti6  et 
qu’il  saura  le  contrecarrer.  Plus  qu’une’faute  ce  serait  une  sottise. 

* ■ ' 

* 

* * 

Qu’est  devenue,  dans  tout  ce  hourvari,  la  Rote  Fahne , le  fameux 
Drapeau  Rouge  des  premikres  journ6es  de  la  revolution? 

En  butte  a des  pers4cutions  eontinuelles  et  k l’ostracisme  des 
« Scheidemänner  » la  Rote  Fahne , qui  prechait  la  revolution 
sociale  k j et  continu  et  qui  etait  l’organe  officiel  de  la  Ligue  de 
Spartacus,  a fini  par  disparaftre,  apres  que  la  plupart  de  ses  rkdac- 
teurseurent  6t6  cofir4s  ou  tu£s  a pendant  leur  evasion  ». 

Elle  a fait  une  tentative  pour  ressusciter  au  mois  d’avril.  Impri- 
m^e  ä Leipzig  qui  etait  en  ce  moment  aux  mains  des  independants, 
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on  la  transportait  clandestinement  k Berlin,  soit  par  avion,  soit  par 
chemin  de  fer  en  gros  ballots  camouflds.  Je  l’ai  vu  distribuer  aux 
s^ances  du  deuxifcme  Congr&s  des  conseils...  Lestroupesdu  general 
Maercker  se  sont  empar^es  de  Leipzig  et  l’existence  6ph6m6re  de 
la  Rote  Fahne,  creation  de  la  rouge  Rosa  et  de  Liebknecht,  a pris 
fin.  II  s’avfcre  aujourd’hui  que  la  Rote  Fahne,  qui  devait  d^fendre 
exclusivement  les  int6r6ts  du  Proletariat,  etait  financ^e  par  de  gros 
banquiers  de  la  capitale,  dont  Ernest  Schwabach,  le  neveu  de 
Bleichroeder. 

La  Freiheit  a pris  sa  succession.  Avec  la  m6me  energie  et  avec 
plus  de  sang-froid  eile  releve  tous  les  abus  et  asskne  au  militarisme 
les  plus  formidables  cöups  de  massue.  Elle  est  forte  et  on  la 
respecte. 


CHAPITRE  XI 


LA  MISSION  MILITAIRE  FRANgAISE 


A l'ambassade  de  France.  — Le  general  Dupont,  chef  de  la  Mission.  — Sa  taci- 
turnite.  — Sa  resistance  au  travail.  — La  Mission  en  detresse  et  rintervention 
efficace  du  general.  — Le  tact  du  general.  — Une  mesaventure  des  Americains. 

: — Le  colonel  Zopff.  — Une  belle  carriere.  — Le  colonel  au  feu.  — L’univer- 
salitö  de  ses  connaissances  et  sa  faculte  d’adaptation.  — L’etat-major  de  la  Mis- 
sion. — Les  reunions  de  la  Mission.  La  ruee  au  the  de  5 heures.  — Le  petrole 
du  general.  — La  Mission  Haguenin.  — Que  sont  devenus  les  diplomates  de 
carriere?  — La  prophetie  d’une  gazette  de  Dresde.  — Le  raanque  de  cohesion. 
— Les  missions  alliees  et  la  necessite  d’une  6troite  Cooperation.  — Le  general 
Nollet. 

Au  lendemain  de  la  conclusion  de  l’armistice,  une  mission  mili- 
taire  frangaise,  officiers,  secr4taires  et  plantons,  est  arriv^e  a 
Berlin.  Les  Allemands  ont  du  accepter  l’humiliation,  tolerer  la 
pr^sence  dans  leur  capitale  d’uniformes  bleu  horizon.  La  souillure 
leur  est  penible  et,  quelque  temps  aprfcs  la  signature  du  traite  de 
paix,  il  se  produira  plusieurs  incidents  dont  le  plus  deplorable  est 
l’assassinat  du  marechal  des  logis  Mannheim. 

La  Mission  frangaise,  qui  comprend  a peu  prfes  5o  membres, 
20  officiers  et  une  trentaine  de  soldats,  a etabli  ses  quartiers  ä 
Tambassade,  vaste  palais,  genre  Louis  XVI,  que  pr^cede  un  peri- 
stjle  donnant  sur  la  place  de  Paris.  Pour  une  fois  les  Affaires  etran- 
geres  ont  consenti  k c^der  le  pas  aux  militaires.  Du  reste,  nous 
n’occupons  que  le  rez-de-chauss6e.  Toutes  les  chambres  du  pre- 
mier  6tage  restent  closes,  et  les  officiers  logent  ä l’hötel.  II  n’y  a 
que  quelques  plantons  qui  gitent  dans  le  sous-sol,  tant  bien  que 
mal,  plutöt  mal  que  bien. 

Le  consul  de  France,  M.  Gregory,  qui  est  rest6  courageusement 
k Berlin  pendant  toute  la  dur6e  de  la  guerre  pour  prot^ger  les 
archives,  profite  de  notre  arrivee  pour  rentrer  au  pays  natal. 

Tous  les  casiers,  toutes  les  armoires  sont  places  sous  scell^s. 
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A son  retour  — s’il  retourne  a Berlin  — M.  Cambon  retrouvera  ses 
dossiers  intacts. 

* 

* * 

A la  täte  de  la  Mission  est  place  le  gänäral  Dupont,  qui  vient 
d’ätre  promu  divisionnaire  et  dont  le  röle  pendant  la  guerre  comme 
ehe!  du  2e  bureau  a ätä  mis  en  lumiere  dans  un  numero  de  VIllus- 
tration.  Le  genäral  Dupont  est  Lorrain,  comme  son  officier  d’ordon- 
nance,  le  capitaine  Bachelard,  originaire  de  Sarrebourg.  Tous  les 
matins  il  fait  son  tour  de  Tiergarten  en  uniforme,  la  demarche 
souple  et  alerte,  les  enjambäes  longues.  Malgre  ses  cheveux  gris, 
il  essouffle  les  jeunes.  Le  genäral  a conserve  un  gras  et  savoureux 
accent  de  terroir.  Il  parle  peu,  il  pense  beaucoup.  Il  est  aussi  äco- 
nome  de  phrases  que  de  gestes ; il  sait  expedier  les  importuns  en 
un  rien  de  temps,  a coups  de  trique,  selon  le  conseil  de  Foch.  Les 
prolixes  visiteurs  allemands  en  savent  quelque  chose.  Il  est  hostile 
au  verbiage  autant  qu’aux  salamalecs.  C’est  un  soldat  qui  pense  et 
s’exprime  en  soldat. 

Ge  constructeur,  ce  deducteur  solutionne  les  affaires  les  plus 
epineuses  en  un  tour  de  main.  G’est  un  travailleur  infatigable.  Que 
vous  entriez  dans  son  cabinet  de  travail,  vous  le  trouverez  un  livre 
ou  une  revue  a la  main.  Le  soir,  le  diner  termine,  il  monte  dans 
sa  chambre  pour  lire.  Liseur  acharne,  esprit  curieux  de  tout,  il  a 
l’air  de  ne  rien  voir  et  il  voit  tout.  Sous  son  masque  d’indiffärence 
il  dissimule  une  observation  penetrante. 

Pour  qui  ne  le  connait  que  superficiellement,  c’est  un  bourru.  II 
ne  s’exprime  que  par  monosyllabes,  vous  äcoute  du  bout  de  l’oreille 
et  vous  jauge  alors  que  vous  le  croyez  bien  loin.  Bourru  peut-etre, 
mais  bourru  bienfaisant.  G’est  ainsi  que  le  jugent  tous  ceux  qui  ont 
eu  l’honneur  de  l’approcher  et  de  vivre  avec  lui. 

Aussi  quelle  satisfaction  d’entendre  un  eloge  de  sa  bouche.  Cela 
stimulait  et  ragaillardissait  plus  que  toutes  les  citations. 

Et  puis  cela  compensait  des  Omelettes  k base  de  farine. 

Son  regard  bleu  d’aeier  respire  la  loyaute  et  la  fermete,  l’esprit 
de  decision  aussi.  Ah  certes ! le  gänäral  Dupont  ne  craint  pas  les 
responsabilites.  Il  est  constant  que  les  bureaux  frangais  n’aiment 
pas  repondre  aux  questions  qu’on  leur  pose  et  que,  quand  ilsrepon- 
dent,  ils  y mettent  du  temps.  Les  ronds-de-euir  ne  sont  jamais 
pressäs.  Or,  il  advint  que  la  caisse  de  la  Mission,  gäräe  par  le 
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brave  capitaine  Delas,  un  homme  du  Midi,  se  trouva  k sec  et  que 
le  general  ne  pouvait  plus  payer  ses  officiers.  Les  röclamations  et 
les  rappeis  6taient  demeures  vains.  Tout  le  monde  tirait  le  diable 
par  la  queue.  La  Mission  etait  constern^e. 

De  sa  plus  belle  plume  le  general  ecrivit  rondement  a Paris  : 

— Expediez-moi  des  fonds  par  le  retour  du  courrier,  sinonjeren- 
voie  tous  mes  hommes  en  France.  Quant  a moi,  je  resterai  ä mon 
poste  tant  que  je  n’aurai  pas  regu  d’ordre  contraire  et,  pour  vivre,  je 
vendrai  des  qigarettes  a l’angle  de  la  Friedrichsstrasse  et  des  Tü- 
leuls.  Je  suis  certain  que,  en  grande  tenue  de  general  frangais,  je 
gagnerai  suffisamment  pour  subvenir  a mes  modestes  besoins... 

Devant  une  teile  menace,  M.  le  Bureau  s’ex^cuta  sans  delai. 
La  boutade  avait  porte.  Yoyez-vous  le  general  Dupont,  mel6  aux 
soldats  camelots,  debitant  des  cigarettes  sous  les  Tilleuls? 

Sa  taciturnite  est  16gendaire.  Un  jour  que  le  consul  de  Pologne, 
grand  seigneur,  l’avait  invit6,  avec  le  colonel  Zopff,  a faire  une 
partie  de  voile  et  qu’un  soleil  de  plomb  assommait  insectes  et 
hommes  sur  le  lac  de  Wann,  le  general  demeura  toute  une  journee 
sans  desserrer  les  levres,  au  grand  effroi  de  son  amphitryon. 

A la  veille  de  la  signature  de  la  paix,  alors  que  l’attitude  des 
Allemands  6tait  flottante  et  que  Ton  se  demandait  s’ils  signeraient, 
le  general  Dupont  etait  encore  sans  instructions  de  Paris.  A ses 
demandes  r6it6rees  sur  l’attitude  qu’il  devait  tenir  en  cas  de  refus, 
aucune  r6ponse  n’4tait  venue.  Le  lundi  historique,  le  general 
trouva  qu’il  avait  trop  tard6  et  commanda  d’emblee  un  train  spe- 
cial qui  devait  transporter  toutes  les  missions.  Je  le  vois  encore, 
solennel  et  bougon  a la  fois,  riant  en  dedans,  entrer  dans  le  cabinet 
de  l’ambassadeur  : 

— Eh  bien!  Got,  avez-vous  fait  vos  malles?  Depechez-vous. 
Nous  partons  ce  soir ! 

II  sortit.  Ge  n’6tait  qu’une  fausse  sortie.  Deux  heures  apres  il 
revenait  : 

— Je  re§ois  a l’instant,  dit-il,  un  coup  de  tel6phone  de  Weimar 
m’annongant  qu’ils  signent.  L’Assemblee  nationale  a vote  pour  la 
signature  dans  un  silence  impressionnant  coupe  de  sanglots.  Ge 
fut  emouvant ! 

Les  Allemands  le  respectent  et  l’estiment.  Le  general  Dupont  est 
aujourd’hui  une  des  figures  les  plus  connues  de  la  capitale.  Ilfinira 
par  y devenir  populaire. 
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G’est  qu’il  sait  joindre  k son  Energie  des  qualitks  indispensables 
de  tact  et  de  doigte.  Lorsque  les  troupes  africaines  du  general 
von  Lettow-Vorbeck  entrerent  a Berlin  et  dkfilkrent,  a travers  la 
Porte  de  Brandebourg,  sous  les  Tilleuls,  le  general  recommanda  a 
ses  officiers  de  se  mettre  en  civil  ou  de  rester  chez  eux.  Son  ordre 
fut  observk  k la  lettre.  Malheureusement,  certains  officiers  ameri- 
cains  ne  firent  pas  de  mkme.  Juches  sur  un  balcon  de  F Adlon,  ils 
voulurent  rendre  hommage  aux  coloniaux  qui  avaient  donnk  tant 
de  fil  a retordre  aux  Anglais,  et  lorsque  passa  le  cortkge  une 
bordee  de  coups  de  sifflets  fit  lever  toutes  les  tetes.  C’etaient  les 
Amkricains  en  uniforme  qui  manifestaient  k leur  fagon  leur  admi- 
ration  dkplacke.  II  en  resulta  incidents  sur  incidents,  indignation 
de  la  foule  et  protestations  enflammees  dans  les  gazettes. 

* 

* * 

Tout  au  bout  de  Fenfilade  de  chambres  du  principal  corps  de 
bätiment  de  l’ambassade  se  trouve  le  cabinet  de  Fambassadeur, 
pikce  sevkre  ayant  vue  sur  le  Pariserplatz.  Le  portrait  de  Mme  Cam- 
bon,  sympathique  et  seduisante,  emplit  la  chambre.  Au-dessus  du 
bureau  un  pastel  reprksente  l’acte  de  la  signature  de  la  paix  his- 
pano-amkricaine.  Cette  piece  etait  attribuee  au  colonel  Zopff. 

Le  colonel  Zopff  est,  dit-on,  le  plus  beau  colonel  de  Farme e 
frangaise.  Imposant,  grand,  droit,  de  taille  elancee,  les  traits  ener- 
giques,  la  moustache  en  brosse,  c’est  le  vrai  type  du  soldat  frangais. 
Strasbourgeois  d’origine,  eleve  a Paris,  le  colonel  cherit  FAlsace 
par-dessus  tout. 

Entrk  a Saint-Cyr  en  1892  avec  le  n°  1 63 , il  en  sort  en  1894  avec 
le  n°  7.  II  sert  sept  ans  en  Algerie  dans  un  corps  d’elite  : le  ier  ti- 
railleurs  algeriens.  A Finsurrection  de  Margueritte,  en  1901,  il  est 
blessk  gravement  d’un  coup  de  feu  a la  cuisse.  Apres  deux  ans 
d'etudes  a l’Ecole  superieure  de  Guerre,  il  fait  un  stage  de  deux  ans 
au  Service  geographique.  Puis  il  commande  le  3e  bataillon  de 
chasseurs  a pied  a Saint-Die.  Des  sommets  des  Vosges,  ses  yeux 
pergants  apergoivent  au  loin  la  plaine  alsacienne  et  devinent  Stras- 
bourg, sa  ville  natale,  dont  il  est  banni  et  qu’il  ne  reverra  qu’aprks 
l’armistice. 

Il  entre  a FEtat-major  de  l’armee.  A la  dkclaration  de  guerre,  il 
est  affecte  au  Grand  Quartier  general,  le  G.  Q.  G.,  oü  nous  le  trou- 
vons  jusqu’en  fevrier  1918. 


100 


l’äLLEMAGNE  APRES  LA  DEBAGLE 


II  tardait  k cette  äme  fortement  trempee  d’entrer  dans  la  mMee  et 
de  porter  a l’Allemand  de  formidables  coups  de  massue,  il  lui  tar- 
dait doublement  comme  Frangais  et  comme  Alsacien,  6lev6  par  un 
pere  patriote,  dans  l’idke  de  la  revanche,  Ses  voeux  finissent  par 
etre  exauces.  11  est  appele  au  commandement  du  47e  d’infanterie 
qu’il  conduit  de  victoire  en  victoire,  de  prouesse  en  prouesse.  Le 
regiment  prend  part  a la  deuxieme  bataille  de  la  Marne,  il  poursuit 
les  Allemands,  la  bai'onnette  dans  les  reins,  d’un  seul  elan,  jusqu’a 
la  Vesle.  Son  heroisme  lui  vaut  une  citation  a l’ordre  de  l’arm^e. 

En  septembre  1918,  il  quitte  aregret  le  47*  pour  prendre  le  com- 
mandement d’un  regiment  de  Bretons,  le  n6e,  qui  sous  ses  ordres 
se  couvre’  egalement  de  lauriers  : deux  citations  ä l’ordre  de 
l’armee,  l’une  pour  son  attitude  k la  bataille  de  Champagne  en 
septembre  (armee  Gouraud),  l’autre  pour  la  vaillance  dont  il  fit 
preuve  a Fassaut  de  la  position  Hunding  que  les  Allemands  jugeaient 
inexpugnable  (bataille  de  FAisne)  en  octobre  1918,  k la  veille  de  la 
capitulation  de  Ludendorff. 

En  mars  1919,  le  colonel  doit  abandonner  son  eher  regiment 
pour  venir  a Berlin.  Ses  officiers  et  ses  soldats  en  sont  navres. 

Ce  guerrier  viril  est  un  timide,  et  ce  timide  est  un  sentimental. 
Sa  froideur  n’est  qu’apparente,  eile  voile  sa  timidite  farouche. 
Pour  qui  l’aapproch6,  c’estle  meilleur  des  chefs,  le  plus  d^voue,  le 
plus  obligeant  et  le  plus  reconnaissant  des  Services  qu’on  lui  a rendus. 

Le  lieutenant  Jean  de  Pierrefeu,  r^dacteur  du  communique  et  his- 
toriographe  du  Grand  Quartier  g^n^ral,  auquel  nous  devons  l’etude 
d6jk  mentionn6e  sur  le  general  Dupont  — divisionnaire  aujour- 
d’hui,  a cette  6poque  colonel  — a consacre  egalement  quelques  J 
paragraphes  au  colonel  Zopff  : « Froid  et  silencieux,  dit-il,  veri- 
table  statue  du  mystere,  le  colonel  Zopff  passait  pour  un  esprit 
subtil  enclin  au  romanesque  (x).  » 

Sans  doute,  M.  de  Pierrefeu  n’a-t-il  connu  le  colonel  que  trks  ; 
superficiellement  car,  s’il  est  une  personne  peu  romanesque,  c’est 
sürement  lui.  Subtil,  il  Fest  certes  — sa  profession  l’exige  — mais 
avec  sagacite,  et  s’il  infere,  d^duit  et  associe,  c’est  avec  discerne- 
ment.  Le  romanesque  et  la  fantaisie  sont  rigoureusement  bannis  de 
ses  combinaisons. 

Sentimental  aux  heures  d’expansion  qui  n’appartiennent  qu’k  de  | 

v 

(1)  Cf.  1’ Illustration  du  a aoüt  1919,  page  101  : Chantilly. 


LA  MISSION  MILITAIRE  FRAN£AISE 


IOI 


rares  privilegi£s,  il  ne  verse  jamais  dans  les  lubies  de  l’imagination 
et  les  chäteaux  qu’il  construit  ne  sont  pas  situ^s  en  Espagne. 

De  son  sejour  a l’Ecole  de  Guerre,  il  a conserv6  une  logique 
claire  et  imperieuse  qui  se  marie  admirablement  ä sa  nature  pon- 
d&r6e,  rebelle  h tont  emballement. 

Sa  largeur  de  vues  n’a  d’6gal  que  son  acharnement  au  travail, 
son  opiniätret6  aussi.  Quand  il  a pris  une  r^solution,  il  ne  veut  plus 
en  demordre  : 

— Que  voulez-vous?  se  plait-il  a dire,  j’ai  la  caboche  dure  d’un 
Alsacien. 

L’oisivete  engendre  chez  lui  une  morosit6  qu’il  est,  d’ailleurs,  le 
premier  a confesser  et  dont  on  ne  peut  lui  en  vouloir, 

Gräce  ksa  faculte  extraordinaire  d’assimilation,  le  colonel  Zopff 
a pu  se  specialiser  dans  une  foule  de  questions  qui  n’int^ressent 
point  le  domaine,  forcement  restreint,  des  militaires.  G’est  ainsi 
qu’il  a d6die  tout  son  temps  libre  aux  innombrables  problfemes  de 
la  reconstruction  de  la  France  du  Nord. 

En  rapports  journaliers  avec  les  politiciens  et  les  entrepreneurs 
allemands,  il  a acquis  dans  ce  domaine  une  experience  et  une  eru- 
dition  dont  il  entend  faire  beneficier  son  pays. 

Il  a egalement  un  point  de  vue  bien  determine  pour  tout  ce  qui 
est  des  problemes  politiques  de  grande  envergure,  en  particulier, 
la  Constitution  de  TAllemagne.  Il  est  imbu  de  fedöralisme  et 
repousse  categoriquement  toutes  les  tentatives  de  centralisation 
actuelle  qui  ne  visent  en  somme  qu’a  placer  tous  les  Etats  alle- 
mands sous  la  ferule  de  la  Prusse. 

* 

* * 

Le  chef  de  l’etat-major  de  la  Mission  est  le  commandant  de 
Charry,  franc,  loyal,  se  donnant  tel  quel,  sans  fard,  un  soldat  qui 
fait  litifere  de  toutes  considerations  6trangeres  a sa  conscience. 

Le  capitaine  Lambert,  Alsacien  de  valeureuse  lign6e,  s’occupe 
du  rapatriement  de  ses  compatriotes  et  de  la  recherche  des 
disparus.  Des  milliers  d’Alsaciens  et  Lorrains,  venus  de  tous  les 
coins  de  FAllemagne,  de  la  Prusse  Orientale  et  de  la  Silesie,  ont 
d^ja  defile  dans  ses  bureaux,  etape  obligatoire  avant  de  rentrer 
dans  les  provinces  liberees  oü  ils  vont  prendre  la  place  des  Boches 
qui  s’en  vont.  La  deuxikme  etape,  c’est  le  camp  de  Griesheim,  pr&s 
de  Darmstadt,  sejour  peu  amene,  ou  les  rapatries  doivent  subir 
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une  quarantaine  de  vingt  jours,  quarantaine  apres  laquelle  ils 
goütent  encore  davantage  les  joies  du  retour. 

Le  major  Strauss,  belle  tete  intelligente  d’Alsacien,  assiste  du 
major  Longuet,  qui  n’a  rien  de  commun  avec  notre  fougueux 
socialiste,  va  dans  les  höpitaux  rechercher  les  soldats  alsaciens 
et  lorrains  oubli£s. 

Le  brave  capitaine  d’administration  Delas,  un  Meridional,  qui 
« pourraitetre  d4put6  dans  son  pays  s’il  le  voulait  »,  tient  la  comp- 
tabilit^  de  la  mission. 

A cöte  de  ceux  qui  travaillent  — n’oublions  pas  l’adjudant  inter- 
pr&te  Schüler,  a la  voix  de  petite  flute,  qui  se  hausse  volontiers 
aux  grades  superieurs  — il  y a ceux  qui  suivent  assidüment  les 
five  o’  clock  des  grands  hötels.  Si  ceux-la  sont  les  piliers  de  la 
Mission,  ceux-ci  en  sont  les  ornements.  Ils  maintiennent  haut  la 
r^putation  de  la  galanterie  frangaise  et  elevent  des  toutous  polo- 
nais  qui  arrosent  le  tapis  de  M.  Cambon.  Horreur!  Que  diront  les 
Affaires  6trangeres  ? Que  dira  le  Garde-Meuble  national  ? 

Je  prefere  ne  pas  les  nommer.  Leur  gloire  est  au  surplus  impc- 
rissable. 

* 

* * 

* 

Les  membres  de  la  Mission  militaire  se  rencontrent  deux 
fois  par  jour  dans  un  des  salons  de  l’ambassade,  pour  prendre  le 
cafe  du  matin,  et  le  the  de  5 heures.  Pour  ;les  travailleurs,  c’est 
l’interruption  d6sir4e,  pour  les  autres  c’est  l’occasion  de  papoter 
jusque  tard  dans  la  matin^e  et  dans  la  soir4e. 

Le  general  Dupont,  tres  matinal,  prend  son  cafe  ä la  mode  pro- 
vinciale,  dans  un  grand  bol  6breche,  le  plus  grand  qu’on  ait  pu 
deterrer  dans  les  cuisines.  Par  ordre  de  pr6s6ances,  le  general 
Sylvestre  et  le  commandant  de  Gharry  accaparent  les  deux 
tasses  les  plus  grandes,  a gauche  et  a droite  du  g6n6ral.  Quant  au 
colonel  Zopff,  il  se  desinteresse  de  cette  rivalite  et,  venu  tard, 
avale  une  tasse  de  cafe  froid  sans  songer  jamais  ä protester.  Je 
vous  disais  bien  qu’il  est  incurablement  timide. 

D’ailleurs,  h quelle  heure  qu’on  vienne,  ä 8 heures  ou  9h  3o,  le 
caf6  est  invariablement  froid,  et  le  cuistot  est  insensible  a toutes 
les  recriminations.  Son  indolence  est  plus  forte  que  l’autoritä  de 
tous  les  chefs  de  mission  r^unis. 

Les  officiers  entourent  la  table  qui  est  recouverte  d’une  nappe 
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maculöe.  L’unique  chaise  d6viss6e  et  branlante  est  reserv^e  au 
general.  Au  th6  de  5 heures,  toasts  de  pain  blanc  am^ricain,  confi- 
tures  parcimonieusement  distribu<$es  et  une  once  de  beurre;  on  se 
bat  pour  les  places.  Les  retardataires  du  matin  se  rattrapent.'  Je 
vous  jure  que  l’once  de  beurre  est  balayee  en  un  tour  de  main. 

Ge  n’est  pas  un  th4,  c’est  une  course,  une  ru6e  aux  confitures ! 

Le  general  s’assied,  assujettit  son  pince-nez,  avale  d’un  trait 
une  tasse  de  th6  dans  laquelle  il  verse  une  rasade  de  « schnaps  » 
(eau-de-vie  de  grain),  car  il  ne  peut  supporter  la  saveur  du  lait 
condens6,  puis  il  m’interpelle,  moi  ou  un  autre  : 

— Eh  bien  ! Got,  un  peu  de  p^trole  ? Qa  vous  remettrgL  dans 
votre  assiette. 

Et  tout  )e  monde  de  rire  aux  eclats. 

Il  echange  encore  deux  paroles  ou  bien  il  reste  en  suspens,  le 
nez  dans  sa  tasse...,  brusquement  il  se  redresse  et  regagne  son 
cabinet  de  travail.  Ah!  il  ne  perd  pas  une  minute.  Son  exemple 
n’est  pas  contagieux.  Pour  beaucoup,  le  th6  de  5 heures  se  pro- 
longe  jusqu’ä  7 heures.  D’aucuns  qui  le  trouvent  insuffisant  vont 
chercher  des  compensations  vis-a-vis  al’hötel  Adlon.  La  compagnie 
y est  certes  plus  galante  et  plus  aimable. 

* 

* * 

Notre mission  n’est  pas  laseule  : il  y a celle  du  contröleur  general 
Gaillard  qui  s’occupe  des  r^cuperations  et  celle  tout  a fait  effacee 
du  general  Sylvestre  qui  rev^t  je  ne  sais  quelles  attributions. 
Enfin  n’oublions  pas  les  lieutenants  et  les  pimpants  sous-lieute- 
nants  qui  forment  une  troupe  sp^ciale  charg^e  de  visiter  tous  les 
camps  et  toutes  les  prisons,  en  quete  de  Frangais  oublies  dans 
leurs  geoles  ou  de  nationaux  qui,  pour  cause  parfois,  ne  veulent 
pas  6tre  rapatries. 

A cöt£  de  la  mission  militaire,  il  y a encore  une  mission  civile  h 
laquelle  nous  avons  enlev6  l’hötel  de  l’ambassadeur.  Cette  mission 
toute  professorale  — eile  ne  comprend  que  des  professeurs  — est 
dirig^e  par  M.  Haguenin,  qui  s’est  distingue  pendant  la  guerre  k 
Berne  comme  directeur  du  bureau  de  presse  a l’ambassade  de 
France. 

Avant  1914»  ü 6tait,  ä la  suite  d’un  arrangement  avec  le  Gouver- 
nement fran^ais,  professeur  de  litterature  compar6e  a l’Universit’6 
de  Berlin. 
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Chose  fort  remarquable,  il  n'y  a pas  un  seul  diplomate  de 
carriere,  pas  un  iringant  attache  d’ambassade  dans  cette  mission, 
ce  qui  prouve  que  la  guerre  a entrain6  la  faillite  de  la  vieille  diplo- 
matie  et  qu’aux  noms  historiques  h particule  on  a fini  par  pr6ferer 
des  travailleurs  qui  ne  craignaient  pas  de  mettre  la  main  ä la 
päte,  de  sortir,  de  faire  des  visites,  de  se  mettre  en  quSte  de  nou- 
velles.  Tous  les  membres  de  la  Mission  Haguenin  ont  fait  leurs 
preuves,  et  je  crois  que  le  Gouvernement  frangais  ne  pouvait  etre 
mieux  renseigne  dans  la  p^riode  qui  vient  de  s’ecouler. 

Le  nom  de  M.  Haguenin,  comme  futur  Charge  d’afTaires  de  la 
France  ä Berlin,  est  sur  toutes  les  fevres.  Les  journaux  en  parlent, 
les  politiciens  le  desirent.  II  n’y  a pour  ce  poste  personne  de  plus 
indiqu6  que  lui,  a moins  que  nous  ne  retombions  dans  les  erre- 
ments  du  passe  et  les  prejuges  de  la  vieille  diplomatie. 

Une  gazette  de  Dresde  a pris  les  devants  au  mois  d’avril  en 
annongant  que  M.  Haguenin  etait  ambassadeur  avant  la  lettre  et 
le  colonel  Zopff,  qui  allait  6tre  promu  g6n6ral  de  brigade  (pour- 
quoi  ne  l’est-il  pas  encore  ?)  attache  militaire... 

II  va  sans  dire  que,  selon  un  usage  bien  frangais,  les  deux 
missions,  la  Mission  civile  et  la  Mission  militaire,  travaillent 
separ^ment,  sans  s’inquieter  des  resultats  mutuels  de  leurs  efforts. 
Le  Frangais  est  individualiste  ä outrance.  II  d^teste  coordonner, 
amalgamer. 

Pour  le  Gouvernement,  cette  methode  a ind^niablement  un 
grand  avantage,  celui  de  lui  procurer  des  renseignements  et  des 
opinions  de  deux  sources  differentes  sans  aucune  communication. 
Ainsi  il  peut  se  faire  une  image  ä peu  pres  exacte  de  la  Situation. 

Outre  la  Mission  frangaise,  ou  plutöt  les  missions  frangaises, 
il  y a ä Berlin  une  mission  britannique,  une  mission  americaine, 
une  mission  italienne,  une  mission  roumaine  et  d’autres  que 
j’oublie.  Les  Polonais  sont  repr<3senfes  par  leur  consul  general, 
qui  assaille  le  general  Dupont  ,de  ses  perpetuelles  doleances. 

Entre  toutes  ces  missions  il  n’existe  aucune  cohesion,  aucun 
rapport.  Elles  s’ignorent  totalement.  Les  Anglais  vaquent  ä leurs 
petites  affaires,  les  Italiens  dem£me,  cependant  que  les  Americains 
lancent  de  vastes  transactions.  Quant  aux  Frangais,  les  vainqueurs, 
ils  ne  cherchent  qu’ä  montrer  qu’ils  le  sont.  Nous  sommes  venus 
ä Berlin  pour  exhiber  nos  biceps,  malheureusement  nous  ne  sommes 
pas  en  nombre...  Les  Yankees,  plus  pratiques,  sont  venus  pour 
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faire  de  Fargent,  pour  täter  le  terrain,  le  d6blayer,  frayer  des 
voies  nouvelles  k leurs  commergants. 

Les  membres  de  la  Mission  americaine,  — on  le  voit  bien  ä 
leur  allure — ne  sont  pas  des  gnerriers,  ce  sont  des  marchands,  des 
sp^cialistes.  Tous  parlent  l’allemand  parfaitement,  car  ils  sont 
d’extraction  germanique  et  leurs  ascendants  doivent  etre  immigres 
de  fratche  date. 

Non  seulement  les  missions  s’ignorent,  mais  il  y a plus  de  rap- 
ports  entre  les  missions  et  les  Allemands  qu’entre  les  missions 
alliees.  Nous  habitons  le  m6me  hötel  que  les  Americains,  nous 
sommes  voisins,  nous  ne  nous  saluons  pas.  Pareil  etat  de  choses 
regne  entre  les  Anglais  et  les  Italiens  qui  cohabitent  ä l’hötel 
Esplanade. 

Le  general  Dupont  a fait  de  louables  efforts  pour  nouer  des 
relations  avec  ses  confrkres.  II  a invite  ä sa  table  un  general 
anglais,  il  y a eu  dans  la  cour  de  l’ambassade  de  France  une  prise 
d’armes  qui  reunissait  toutes  les  missions  et  au  cours  de  laquelle 
des  decorations  ont  ete  remises  a des  officiers  superieurs  ame- 
ricains. 

En  vain!  ces  tentatives  n’ont  pas  eu  de  lendemain;  la  faute  en 
est  imputable  a toutes  les  missions  sans  distinction.  Il  eut  6t6 
necessaire  d’instituer  un  6tat-major  interallie  avec  un  chef  unique 
et  d’organiser,  au  moins  une  fois  par  semaine,  une  soiree  oü  les 
membres  des  diverses  missions  eussent  nou6  connaissance  et  oü 
des  amiti&s  se  fussent  liees.  J’affirmerai  m&me  qu’un  cercle  inter- 
allie avec  popote  et  theätre  eüt  6te  le  bienvenu.  Dans  ce  cercle  on 
aürait  organise  des  fötes,  des  Conferences,  6chang4  des  legons  de 
langues. 

Au  lieu  de  donner  aux  Allemands  l’exemple  de  l’indifference 
frisant  Fantagonisme,  exemple  qui  donne  l’impression  de  la  fai- 
blesse  et  encourage  des  exces  comme  ceux  qui  se  sont  produits 
recemment  et  qui  se  produiront  encore,  les  Allies  auraient  pu 
faire  une  impression  de  force  et  d’union,  attester  publiquement 
Funite  de  leurs  vues  et  de  leur  action. 

Je  sais  bien  qu’en  matiere  economique  c’est  trop  demander, 
mais,  du  moins,  que  nous  ayons  une  politique  coherente,  que 
Pierre  ne  vienne  pas  mettre  de  bätons  dans  les  roues  de  Jean, 
tirer  a hue  quand  l’autre  tire  a dia;  que,  apr&s  avoir  gagne  la 
guerre  en  nous  soumettant  a une  unique  discipline,  nous  sachions 
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gagner  la  paix  en  nous  imposant  les  niemes  devoirs,  les  mömes 
restrictions. 

Aujourd’hui  (i5  aoüt),  c’est,  parait-il,  chose  faite.  Aprfes  neul 
mois  de  tätonnements,  nous  rompons  avec  le  Systeme  anarchique 
et  nous  reconnaissons  que,  pour  en  remontrer  aux  Allemands, 
il  est  indispensable  de  grouper  toutes  les  missions  alli^es  ä Berlin 
sous  l’autorite  d’un  seul  chef.  G’est  au  general  de  division  Nollet 
qu’echerra  ce  beau  röle.  On  ne  pouvait  operer  de  meilleur  choix. 

Nous  augurons  une  parfaite  reussite  dans  la  täclie  ingrate  qui 
l’attend. 

Mieux  vaut  tard  que  jamais. 


GHAPITRE  XII 


LE  HOLE  DES  JUIFS 
DANS  LA  REVOLUTION  ALLEMANDE 


Christianisme  et  bolchevisme.  — La  nature  juive.  — La  religion  dans  Ia  vie  des 
juifs.  — L’oppression  seculaire  du  peuple  juif.  — Le  passage  sans  transition  de 
la  tyrannie  a la  liberte.  — Le  bolchevisme  instrument  de  revanche.  — Les 
juifs  en  Allemagne.  — Les  ecrivains  juifs  allemands.  — Les  premiers  socialistes. 

— Marx,  Lassalle,  Singer.  — Les  juifs  au  Reichstag  et  ä la  Cour.  — Les 
sovietistes  juifs  russes  ä Berlin.  — Le  partage  des  millions  de  propagande.  — 
Oscar  Cohn,  Haase  et  Barth.  — La  revolution  est  accaparee  par  les  juifs.  — 
Les  juifs  au  gouvernement  du  Reich.  — Les  juifs  au  pouvoir  en  Prusse,  en 
Baviere,  en  Bade,  en  Saxe,  en  Wurtemberg.  — La  presse  aux  mains  des  juifs. 

— Le  danger  des  represailles. 

Les  createurs  du  communisme  international,  Karl  Marx  et  Las- 
salle, sont  juifs,  la  plupart  des  bolchevistes  sont  egalement  juifs. 
Si  Lenine  n’est  pas  juif,  Trotzky,  alias  Bronstein,  et  Zinoyieff, 
alias  Apfelbaum,  president  de  la  Commune  de  Petersbourg,  Radek, 
alias  Sobelsohn,  le  sont.;  quatre-vingt-dix  pour  cent  des  commis- 
saires  du  peuple  et  des  fonctionnaires  bolchevistes  sont  s^mites  et 
les  Russes  patriotes  pretendent  que  leur  pays  est  terrorise  par  une 
minorite  juive  appuyAe  sur  des  eKments  etrangers  : Lettons,  Esto- 
niens  et  Chinois.  Les  juifs,  qui  nous  ont  donne  le  christianisme 
— on  oublie  trop  souvent  que  Jesus-Christ  et  sa  mfere  Marie 
etaient  juifs,  — sont  en  train  de  nous  regaler  de  bolchevisme  qui 
n’est  en  somme  que  la  forme  outranciere  du  communisme. 

Deux  des  plus  grands  mouvements  d’idees  depuis  que  le  monde 
existe  — l’importance  de  la  Revolution  frangaise  de  1789  n’est  pas 
eclipsee  par  ces  deux  mouvements  — sont  donc  le  fait  de  la  race 
semite.  Les  analogies,  les  points  de  comparaison  ne  manquent  pas 
entre  ces  mouvements  qui  se  basent  tous  deux  sur  des  principes 
egalitaires  et  qui  tous  deux  ont  r6volutionn6  le  monde.  Mais,  alors 
que  Jesus-Christ  prechait  l’amour  du  prochain,  les  Leninistes 
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prechent  la  haine  et  rextermination  du  bourgeois.  La  doctrine  du 
Christ  reposait  sur  la  douceur  et  la  persuasion,  celle  des  bolche- 
vistes  se  fonde  sur  la  force  brutale  et  la  terreur.  Le  Nazareen  se 
proposait  de  conquerir  le  monde,  non  pas  pour  y instaurer  une 
dictature,  mais  pour  reunir  tout  le  genre  humain,  pour  inaugurer 
le  regne  de  la  paix  universelle.  Les  bolchevistes  et  les  bolchAvisants 
pretendent,  eux  aussi,  qu’ils  veulent  nous  donner  la  paix  eternelle, 
mais  leur  voie  passo  ä travers  un  oc6an  de  deuils  et  de  ruines. 
Auparavant  ils  veulent  que  le  monde  entier  soit  bouleverse,  mis  a 
feu  et  ä sang  par  la  revolution.  Et  la  revolution,  teile  qu’ils  l’en- 
tendent,  c’est  la  destruction  systematique  des  valeurs  du  pass6,  c’est 
la  charrue  passte  sur  toutes  les  civilisations,  sur  la  Civilisation, 
afin  que  le  bolchAvisme  puisse  pousser,  hirsute  et  hideux,  sur  un 
sol  sterile. 

Autant  l’oeuvre  du  christianisme  est  admirable,  autant  celle  des 
bolchevistes  est  abominable.  Certes,  le  christianisme  parlait  aussi 
aux  foules,  au  petit  peuple,  aux  esclaves ; mais  ce  qu’il  propageait 
dans  le  peuple,  c’6tait  les  idees  nobles  et  genereuses  : le  dövoue- 
ment,  l’altruisme,  tandis  que  le  bolch^visme  engendre  la  zizanie, 
la  haine,  pousse  les  classes  les  unes  contre  les  autres.  Le  christia- 
nisme est  Symbole  de  conciliation,  de  paix,  de  travail  ; le  bolche- 
visme  est  Symbole  de  guerre  et  d’anarchie. 

* 

* * 

Pourquoi  les  juifs  jouent-ils  dans  notre  societe  moderne  le  röle 
de  ferment?  Pourquoi  ont-ils  pris  la  tete  du  mouvement  commu- 
niste  en  Piussie,  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Hongrie?... 

Le  juif  est  essentiellement  de  nature  fanatique,  exaltee.  Qui- 
conque  a Studie  les  rites  de  leur  religion  dont  nous  avons  tire  la 
nötre  singulikrement  temp6ree,  sait  avec  quelle  conscience,  avec 
quelle  ferveur  le  juif  pieux  remplit  tous  les  actes  que  la  religion 
lui  prescrit,  observe  les  commandements,  se  soumet  ä de  longs 
jeünes  et  a de  dures  mortifications.  Un  juif  orthodoxe  — quelque 
avare  qu’il  soit  — ne  fera  jamais  de  transactions  le  jour  du  Sabbat. 
II  prefererait  perdre  plutöt  toute  sa  fortune.  Pour  lui  la  religion 
c’est  la  Loi,  et  cette  Loi  a tout  prevu;  les  rabbins,  qui  sont  des  doc- 
teurs  de  la  Loi,  — pour  s’en  faire  un  formidable  instrument  de 
puissance  et  aussi  de  tyrannie  — en  ont  extrait  les  formules  les 
plus  compliquees,  reglant  les  actes  les  plus  infimes  de  la  vie  quoti- 
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dienne.  II  s’ensuit  que  le  juif  orthodoxe  depouille  toute  son  inde- 
pendance,  tout  son  esprit  d’initiative  et  de  progres  pour  subir  le 
joug  de  la  Loi.  Non  seulement  en  Galicie,  en  Pologne  du  Congr&s, 
en  Russie  et  dans  toute  l’Europe  orientale,  mais  encore  dans  cer- 
tains  ghettos  d’Allemagne  — car  les  juifs  religieux  persistent  h 
avoir  leur  quartier  autour  de  la  synagogue  — la  religion  est 
Funique  but  de  la  vie  et  aussi  Funique  moyen. 

Opprimes,  jugul£s  par  leur  Eglise,  les  juifs  Font  6te  egalement 
pendant  des  siecles  par  les  differents  rßgimes  politiques  de  l’Eu- 
rope.  Les  rois  et  les  princes  les  pressuraient,  les  paysans  les  mas- 
sacraient,  l’Inquisition  les  torturait.  Toutes  leurs  libert^s  6taient 
bäillonn^es.  Pendant  le  Moyen  Age  le  juif  fut  consid6r6  comme  le 
paTen,  FEnnemi.  Gontre  lui  tout  £tait  permis.  II  £tait  hors  la  loi, 
contraint  de  payer  des  impöts  Enormes  et  ne  jouissait  d’aucun 
droit.  La  plupart  des  professions  lui  etaient  interdites,  en  particu- 
lier  il  ne  pouvait  acheter  de  terres  et  il  dut  en  consequence  se 
vouer  au  n6goce.  Il  est  encore  certains  pays  d’Europe  — la  Rou- 
manie  — oü  le  juif  n’a  pas  acquis  les  droits  civiques.  En  Allemagne, 
jusqu’h  la  Revolution,  Faeces  aux  carrieres  officielles  lui  etait 
en  principe  defendu ; en  Russie  il  devait  vivre  confine  dans  cer- 
taines  provinces  occidentales,  dont  la  Pologne,  ce  qui  explique  la 
forte  densite  des  juifs  dans  ce  pays. 

Les  juifs  intelligents  — et  ils  sont  legion  — ont  toujours  täche  a 
briser  ces  chaines.  Il  n’y  a pas  longtemps  qu’ils  y ont  reussi.  En 
France, en  Angleterre,  en  Italie  oii  il  n’est  fait  aucune  distinction 
entre  les  religions,  les  juifs  — minorite  trks  petite  — sont  entr6s 
sans  a-coup  dans  la  vie  civique.  En  d’autrespays  la  transition  a ete 
trop  brusque,  de  sorte  que  les  juifs  en  ont  perdu  Fequilibre  et  qu’ils 
se  sont  jetes  dans  la  melee,  pour  ainsi  dire  sans  discernement,  sans 
preparation.  En  Russie,  en  Allemagne,  dans  tous  les  pays  de  FEu- 
rope  orientale,  le  juif  apporte  en  politique  un  el6ment  nouveau  : la 
passion.  Il  s’y  rue  avec  fr^nesie,  presque  avec  rage.  De  lä  ce 
besoin  de  destruction  decuple  par  les  sifccles  d’oppression.  Le  fana- 
tisme  de  sa  race,  fanatisme  couve  par  la  religion,  le  lance  inchange 
dans  sa  nouvelle  foi.  Il  est  incapable  de  construire,  il  ne  peut  que 
demolir.  Poussant  jusqu’au  bout  sa  doctrine,  il  finit  par  en  faire 
une  abstraction,  et  cette  abstraction  sera  la  Loi!  G’est  ce  qui 
explique  la  rigidite  absolue,  Fintransigeance  des  communistes 
russes.  Ils  n’admettent  pas  Fevolution,  ils  tranchent,  ils  sectionnent, 
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car  eux-memes  n’ont  pas  <$volue.  Ils  ont  saute  k pieds  joints  du 
joug  despotique  dans  la  liberte  effrenke,  ranarchie.  Peu  importent 
les  resultats  de  cette  politique,  peu  importe  qu’un  pays  soit  ruine, 
plonge  dans  le  gächis  administratif,  le  marasme  commercial  et 
industriel,  que  les  usines  soient  ferm6es,  que  la  famine  regne  dans 
le  pays,  que  les  epidemies  sevissent,  que  l’idee  de  progrfes  soit 
ensevelie,  pourvu  que  la  Loi  soit  integralement  appliquee. 

Nous  retrouvons  dans  le  bolchevisme  juif  le  meme  radicalisme 
que  dans  la  religion  d’Israäl,  l’intolerance,  sans  ce  qui  fait  les 
beaut^s  du  christianisme  : l’amour  et  la  charite.  Le  christianisme  a 
pris  une  teinte  occidentale.  C’est  sans  doute  pour  cela  que  ses 
eompatriotes  ont  crucifie  Jesus  et  persecute  ses  disciples.  Le  bol- 
chevisme est  essentiellement  une  religion  orientale  par  sa  fero- 
cite  et  son  exclusivisme.  Jesus,  ne  juif,  jie  präsente  aucun  des 
stigmates  de  la  race.  Par  ses  idees  et  son  ternpärament  il  n’est  pas 
juif.  Trotzky  et  les  autres  sont  juifs  par  leurs  haines  implacables, 
par  le  besoin  qu’ils  ont  d’assouvir  leurs  basses  vengeances,  d’op- 
primer  a leur  tour  ceux  qui  les  ont  opprimes.  Le  bolchevisme  est 
destructeur.  G’est  une  doctrine  execrable.  S’il  y a en  lui  un  germe 
fecond,  — ce  ’qui  n’est  pas  sür,  — ce  germe  ^est  etouflfö  par  les 
excroissances  malsaines  qui  l’enveloppent.  C’est  un  element  de 
liquefaction  sociale,  consecutif  k [un  grand  affaissement  moral  et 
physique.  C’est  pourquoi  on  a dit  que  le  bolchevisme  est  essentiel- 
lement une  maladie  des  peuples  vaincus.  Le  peuple  juif,  qui  est  le 
vaincu  de  l’Histoire,  s’est  empare  du  bolchevisme  avec  une  hate 
febrile  pour  en  faire  un  outil  de  victoire  et  d’oppression.  II  s’est 
precipite  dessus,  tel  un  chien  sur  un  os.  Qu’il  prenne  garde  de  ne 
pas  s’etrangler ! Les  pogroms  qui  eclateront  en  Russie  le  jour  oü 
3a  bete  bolcheviste  sera  etendue  raide  morte,  ces  pogroms  auront 
un  caractere  impitoyable.  Les  juifs  qui  tiennent  en  ce  moment  les 
rßnes  du  pouvoir  en  Russie  le  savent  et  c’est  pourquoi  ils  s’y  cram- 
ponnent  avec  l’energie  du  ddsespoir. 

* * 

Le  problkme  juif,  le  probleme  de  leur  participation  a la  vie  poli- 
tique, qui  nous  a deja  donne  tant  de  fil  aretordre  en  Algerie  et  que 
la  loi  Cremieux  n’a  pas  r^solu,  ce  probleme  rev6t  un  caractkre  de 
plus  en  plus  brülant  k mesure  que  l’on  marche  vers  Test.  Le  petit 
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nombre  de  juifs  quihabitent  les  pays  occidentaux  et  qui  constituent 
une  «Slite,  enlkve  des  l’abord  toute  acuite  au  probleme. 

En  Allemagne,  oü  la  proportion  des  israMites  oscille  entre 
600.000  et  700.000,  la  question  prend  une  autre  envergure.  De 
tous  temps,  juifs  et  Allemands  se  dress&rent  les  uns  contre  les 
autres.  G’est  ä Napoleon  Ier  que  les  juifs  doivent  la  suppression  des 
ghettos  ignominieux  et  l’acquisition  des  premikres  libert^s  poli- 
tiques.  Aussi  dans  la  premiere  moiti6  du  xixe  sifecle  trouvons-nous 
dans  la  littärature  allemande  des  juifs  dont  les  noms  ne  sont  pas 
depourvus  d’eclat  : Heinrich  (ne  Heinemann)  Henri  Heine  et 
Ludwig  Boerne  (ne  Loeb  Barugh). 

En  1 856,  le  juif  Karl  Marx,  qui  avait  ete  expulsß  d’Allemagne  et 
qui,  de  son  vrai  nom,  s’appelait  MordechaT,  redige  en  Angleterre 
son  oeuvre  maitresse  : Le  Capital,  oü  il  pr^conise  l’etatisation  par- 
tielle. II  n’^tait  pas  si  radical  que  ses  successeurs. 

Le  juif  Feist  Lasal  qui  changea  son  nom  en  celui,  d’allure  plus 
mondaine,  de  Ferdinand  Lassalle,  introduisit  le  socialisme  en 
Allemagne.  Des  lors,  a l’exception  de  Bebel,  dont  la  mfere,  dit-on, 
etait  juive,  tous  les  grands  chefs  du  mouvement  sont  juifs.  Ils 
accaparent  le  socialisme,  ils  en  font  un  monopole.  Le  millionnaire 
Pinkus  Singer,  proprietaire  d’un  grand  magasin  de  confections  et 
pionnier  de  la  socialdemocratie,  se  fait  appeler  Paul  Singer. 

Avant  la  guerre  la  socialdemocratie  comptait  120  membres  au 
Reichstag.  Parmi  les  mandataires  du  parti  les  suivants  6taient 
juifs  : Bernstein,  Oscar  Cohn  de  Nordhausen,  Cohen-Reuss, 
Davidsohn,  Frank,  Gradnauer,  Haase,  0.  Herzfeld,  Gumpel, 
Hoch,  Landsberg,  Karl  Liebknecht,  Simon,  Stadthagen,  Dr  Weill 
(depute  de  Metz),  Emanuel  Wurm. 

Mais  les  juifs  n’6taient  pas  repr6sent4s  que  dans  la  socialdemo- 
cratie, on  en  trouvait  dans  les  autres  partis.  Nommons,  dans  le  parti 
liberal  ou  democrate  : le  Dr  Haas-Baden,  le  Dr  Waldstein  et  le 
professeur  von  Schultze-Gae wernitz  qui,  s’il  n’est  pas  juif,  a 6pouse 
une  femme  de  sang  mosal'que.  Les  juifs  avaient  su  s’infiltrer  peu  a 
peu  dans  le  parti  de  la  grande  industrie  et  de  la  finance,  j’ai  dit  le 
parti  national-liberal  : Paasche,  dont  le  fils  Hans  Paasche  a epouse 
la  nikce  de  Maximilien  Harden,  Schwabach,  Schiffer  et  surtout  le 
professeur  Riesser,  le  grand  chef  de  la  haute  finance  israelite,  Pre- 
sident de  la  Ligue  hans^atique,  sont  juifs.  Le  leader  du  parti  : 
Friedberg,  estlui  aussi  semite.  Bassermann,  le  depute  national-lib6- 
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ral  le  plus  influent,  avait  epous6  une  juive  nee  Ladenburg  par 
laquelle  il  entra  en  rapports  avec  les  grandes  maisons  bancaires 
juives  de  New-York  : Thalmann  et  Ladenburg. 

Le  fougueux  national-liberal  Stresemann,  pangermaniste  a tous 
crins,  a epouse  6galement  une  juive,  nee  Kleefeld. 

On  signalait  m&me  la  presence  d’un  juif  : Arendt,  dans  la 
« Reichspartei  » ou  parti  nationaliste,  qui  touchait  de  fort  pr6s  aux 
conservateurs. 

* 

* * 

Pendant  que  certains  juifs  penOraient  dans  tous  les  partis  du 
Reichstag  et  y acqueraient  peu  a peu  une  place  prominente,  d’au- 
tres  s’entremettaient  habilement  auprfcs  des  princes  et  des  rois. 
Gitons  parmi  les  conseillers  les  plus  connus  du  Kaiser  : Ballin, 
Walter  Rathenau,  C.  Arnhold,  James  Simon,  Koppel,  etc.;  citons 
le  chef  du  Cabinet  secret  : Epstein  a Detmold,  les  deux  freres 
Weinberg,  — propriOaires  de  la  fameuse  ecurie  de  courses'et  de 
la  grande  usine  de  produits  chimiques  de  Mainkur-Casella  — qui 
etaient  tres  lies  avec  le  Kronprinz. 

Parmi  les  hauts  fonctionnaires,  mentionnons  les  directeurs  de 
ministere  Freund  et  Lewald  dont  la  famille  s’appelait  autrefois 
Levi,  le  secretaire  d’Etat  aux  Golonies  Dernburg,  a la  tete  assy- 
rienne,  et  d’autres  encore. 

On  a longtemps  epilogue  sur  la  question  de  savoir  si  Bethmann- 
Hollweg  est  juif  ou  d’extraction  juive,  sans  qu’il  ait  06  possible 
jusqu’a  present  d’y  donner  une  reponse  definitive.  Bethmann  lui- 
m6me  a nie  6tre  juif.  En  tout  cas,  il  a des  parents  qui  ont  epouse 
des  juives  et  dans  son  entourage  se  trouvaient  plusieurs  israelites, 
entre  autres  son  secretaire  particulier  Riezler,  qui  a epouse  la  fille  du 
peintre  juif  bien  connu  Max  Liebermann.  Son  bras  droit  Delbrück, 
secretaire  d’Etat  a l’Interieur,  a donne  une  de  ses  filles  en  mariage 
au  juif  Manu  Stern  de  Hanovre.  Le  courtier  juif  von  Hermann  etait 
li6  a Bethmann  qui  entretenait  egalement  des  relations  tr6s  etroites 
avec  la  maison  Arton  Hirsch  de  Halberstadt. 

* • 

* * 

L’ancien  ambassadeur  de  la  Republique  soviOique  russe  a Berlin 
Joffe  est  juif.  G’est  a lui  qu’incomba  la  täche  de  preparer  la  revolu- 
tion  allemande  en  semant  des  millions  de  propagande.  La  Rostra, 


LE  RÖLE  DES  JUIFS  DANS  LA  REVOLUTION  ALLEMANDE  I 1 3 

soi-disant  agence  de  nouvelles,  en  rkalitk  centre  actif  de  propa- 
gande,  fut  crkke  et  Ton  mit  h sa  tkte  le  juif  Sobelsohn,  dit  Radek. 
C’est  de  la  Rostra  que  partaient  les  millions  de  feuilles  volantes 
rkpandues  par  tont  le  pays.  Levien  et  Axelrod  (*)  ont  appartenu  a la 
Rostra.  Sur  le  Rhin  Sobelsohn  fonda  une  filiale  qui  fut  pourvue  de 
trois  juifs. 

Les  principaux  comparses  des  rkvolutionnaires  russes  furent  les 
deux  deputks  au  Reichstag  Oscar  Cohn  — de  la  circonscription  de 
Nordhausen  — et  Hugo  Haase,  auxquels  il  fait  adjoindre  Emile 
Barth  qui,  par  anomalie,  n’est  pas  juif,  mais  que  les  antisemites 
qualifient  de  « Judengenosse  d,  acolyte  des  juifs. 

En  dkcembre  1918,  Joffe  a expliquk  publiquement  la  fagon  dont 
furent  rkpartis  les  fonds  de  la  lkgation  : Barth  demande  d’emblke 
2 millions  de  marks,  mais  comme  Joffe  n’avait  en  lui  qu’une 
mediocre  confiance  il  n’en  regut  que  100.000.  En  revanche,  d’aprks 
Joffe,  le  Dr  Cohn  aurait  regu  d’abord  55o.ooo  marks,  puis  ibo.ooo 
roubles  « pour  propager  la  revolution  ».  Joffe  lui  remit  encore 
55o.ooo  marks  et  5o.ooo  roubles  pour  venir  en  aide  aux  ressortis- 
sants  russes  restks  en  Allemagne. 

Au  total,  Cohn,  Haase  (on  n’a  pas  de  precisions  sur  les  sommes 
qu’aurait  regues  ce  dernier)  empochkrent  environ  i.5oo.ooo  marks 
a l’aide  desquels  fut  faite  la  rkvolution  allemande.  L’argent  fut  pro- 
diguk  a pleines  mains  dans  la  flotte,  sur  le  front  et  dans  les  ktapes. 
Quand  les  fonds  ktaient  kpuisks,  de  nouveaux  millions  affluaient  de 
Russie.  Les  bolchevistes  ne  faisaient  que  rendre  avec  usure  aux 
socialdemocrates  allemands  les  intkrets  de  l’argent  que  ceux-ci  leur 
avaientavance  pour  leur  premiere  tentative  revolutionnaire  de  1905. 

Dans  une  reunion  des  G.  0.  S.  de  Magdebourg,  le  chef  des 
indkpendants  a relatk,  le  i4  dkcembre  1918,  lamanikre  dont  fut  prk- 
parke  la  rkvolution  : 

— Nous  avons  poussk  a la  dksertion  nos  affiliks  qui  etaient 
envoyks  au  front.  Nous  avons  organise  les  dkserteurs,  les  avons 
pourvus  d’argent  et  de  feuilles  volantes.  Puis  nous  les  avons  ren- 
voyes  dans  toutes  les  directions,  specialement  au  front,  afin  qu’ils 
puissent  travailler  les  soldats  et  les  dkmoraliser.  Ils  les  ont  cor- 
rompus  et  c’est  ainsi  que  la  dkbkcle  s’est  produite  peu  a peu,  mais 
sürement. 


(1)  Gf.  le  chapitre  XIII  sur  le  communisme  munichois. 
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Les  rüdes  coups  de  boutoir  de  nos  soldats  y ont  ete  aussi  pour 
quelque  chose.  Nous  ne  voulons  pas  nier  la  part  de  l’argent  russe 
dans  raffaissement  moral  de  l’Allemagne,  mais  il  est  certain  que 
cette  propagande  serait  restee  sans  effet  sur  une  armke  victorieuse. 

Lorsque  les  machinations  de  Joffe  devinrent  manifestes,  le  Gou- 
vernement allemand  decida  son  expulsion.  Avant  de  partir  il  remit 
k Oscar  Cohn  la  libre  disposition  de  tous  les  fonds  russes  deposes 
en  Allemagne,  soit  io  millions  de  roubles.  Selon  les  dkclarations 
de  Joffe,  du  16  decembre,  cet  argent  aurait  ete  consacre  a la  dif- 
fusion  des  idees  rkvolutionnaires. 

J’ai  interroge  le  Dr  Oscar  Cohn  k ce  sujet  et  il  m’a  fourni  l’expli- 
cation  suivante  : 

— Comme  avocat  de  la  legation  russe,  il  est  naturel  qu’k  plu- 
sieurs  reprises  j’aie  ete  chargk  d’opkrer  des  versements  en  son 
nom.  Lorsque  le  Gouvernement  allemand  exigea  le  rappel  imme- 
diat  de  la  lkgation,  je  fus  chargk  par  celle-ci  de  regier  toutes 
les  dettes  et  de  distribuer  les  fonds  qui  restaient  aux  Russes  nkces- 
siteux.  Voilk  a quoi  se  reduit  mon  röle.  Le  reste  n’est  que  calom- 
nie !... 

...Au  demeurant,  les  fonds  qu’on  me  laissa  sont  de  loin  inferieurs 
aux  io  millions  de  roubles  dont  on  parle. 

Il  faut  avouer  que  cette  explication  n’est  pas  bien  convaincante 
et  que  le  Dr  Cohn  aura  fort  k faire  pour  se  laver  de  cette  accu- 
sation. 

Sur  ces  entrefaites,  le  prince  Max  de  Bade  devint  chancelier  et 
ehoisit  pour  ministres  les  deux  juifs  Friedberg  (Interieur)  et  Schif- 
fer (Finances)  tous  deux  membres  du  parti  national-libkral. 

Le  3 novembre,  la  revolution  avait  prematurement  eclatk  dans  la 
flotte.  Le  8,  eile  eclata  simultankment  a Munich,  a Hanovre,  a 
Cologne  et  ailleurs.  Les  conseils  de  soldats  et  d’ouvriers  se  forment, 
et  partout  les  juifs  s’en  assurent  la  direction.  Ils  les  monopolisent  : 
Fraenkel,  Froehligh,  Israelowigz,  Gustave  Landauer,  Levine* 
Levien,  Levi,  Loewenberg,  Stern,  Herz,  etc.,  sont  juifs. 

* 

* * 

Que  ce  soit  k Berlin,  k Munich  ou  en  province,  les  chefs  du  mou- 
vement  sont  israMites.  Dans  le  bassin  de  la  Ruhr  le  juif  Karski  et 
le  juge  juif  Rüben,  a Essen  Leo  Dannenberg  qui  a la  dkclaration  de 
ejuerre  avait  fui  en  Hollande,  le  Dr  Lewy,  Levine  que  nous  retrou- 
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vons  a Munich,  la  fameuse  Rosa  Wolfstein  — qui  va  marcher  sur 
les  traces  de  Rosa  Luxemburg,  — ancicnne  caissiEre  des  grands 
magasins  juifs  Tietz  ä Düsseldorf.  Les  chefs  du  parti  democrate  a 
Essen  sont  les  avocats  juifs  Levy,  Abel  et  Cosmann  ; Epstein,  Hotz 
et  Jagobi,  etc.  A Francfort,  le  Dr  Sinzheime r,  avocat  juif,  assume  la 
direction  des  affaires. 

Dans  le  Directoire  qui  est  constituE  ä Rerlin  au  lendemain  de  la 
rEvolution  siEgent  deux  juifs,  tous  deux  avocats  : Landsberg  et 
Haase.  Oscar  Cohn,  ci-dessus  mentionnE,  devient  sous-secrEtaire 
d’Etat  ä la  Justice  avec,  comme  adjoint,  le  socialdemocrate  juif 
Bernstein  qui  est  originaire  de  Dantzig.  Le  professeur  juif  Preuss, 
qui  va  prEparer  la  rEforme  de  la  Constitution,  devient  secrEtaire 
d’Etat  a 1’IntErieur.  II  choisit  pour  sous-secrEtaire  son  coreligion- 
naire  le  professeur  Freund.  Emmanuel  Wurm  estpromu  sous-secre- 
taire  d’Etat  au  Commerce  et  ä l’Agriculture.  Le  juiftcheque  Kautsky 
est  chargE  de  depouiller  les  archives  des  Affaires  EtrangEres. 

Entre  temps,  le  ministre  Schiffer  s’est  dEmis  de  ses  fonctions  et 
est  remplace  par  deux  juifs  : Dernburg  et  Gothein.  On  cree  aux 
Affaires  EtrangEres  un  dEpartement  special  pour  les  questions  juives 
k la  tEte  duquel  on  place  le  Dr  Sobernheim. 

Dans  le  Cabinet  prussien  le  prEsident  du  Conseil,  Hirsch,  qui 
cumule  le  ministEre  de  1’IntErieur,  est  israelite  ; a cotE  de  lui  le 
ministre  de  la  Justice,  l’avocat  Kurt  Rosenfeld,  et  le  ministre  des 
Finances,  Simon,  sont  Egalement  juifs. 

Des  centaines  et  des  milliers  de  semites  envahissent  tous  les 
bureaux.  Nous  prEfErons  epargner  a nos  lecteurs  une  longue  et  fas- 
tidieuse  Enumeration. 

D’apres  le  Manuel  de  FAssemblEe  nationale  de  Hillger  il  y a, 
parmi  les  4^i  deputes,  24  juifs.  Mais  80  dEputEs  se  dEclarent  « kon- 
fessionslos »,  c’est-a-dire  sans  confession  et  i3  « freireligioes  »,  a 
savoir  libres-religieux  ou  libres-penseurs.  Ces  libres-penseurs  for- 
ment  en  Allemagne  une  secte  spEciale,  une  sorte  de  congrEgation 
qui  a ses  rites  et  ses  orateurs.  II  est  manifeste  que  sur  ces  93  libres- 
penseurs,  bon  nombre  sont  israElites,  ou  baptisEs  ce  que  les  Alle- 
mands  appellent  <.<  demi-juifs  j>. 

A la  DiEte  de  Prusse  le  parti  dEmocrate  compte  8 juifs  parmi 
65  dEputEs. 


* 

* * 
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Dans  les  Etats  conf^deres  le  meme  tableau  se  präsente  k nous  : 
les  juifs  se  ment  avec  fievre  dans  la  politique  dont  ils  ont  6te  tenus 
si  longtemps  aTecart.  En  Bavifere  c’est  Kurt  Eisner,  alias  Salomon 
Kuschowsky,  ce  sont  ses  acolytes  etses  amis,  tous  juifs  : Rotschild, 
Arnold,  Landauer,  Koenigsberger,  Kaiser,  Kranold,  Streit 
Mühsam,  Fechenbach,  Bonn,  etc.  Les  communistes  munichois 
Levien,  Levine,  Sonheimer,  Toller,  le  ministre  des  Finances  Jaffe 
sont  tous  des  fideles  de  la  religion  hebraique.  Le  prüfet  de  police 
de  Munich  Steiner  est  juif. 

Le  Dr  Haas  est  ministre  de  l’Int^rieur  en  Bade,  le  Dr  Heinemann, 
ininistre  des  Gultes  en  Wurtemberg  pendant  que  Thalheimer  y est 
ministre  des  Finances.  En  Saxe,  le  pr6sident  du  Conseil  est  le  juif 
Gradnauer. 

Enfrn  la  delegation  de  la  paix  allemande  comprenait  trois  mo- 
saiques  : le  Dr  Melchior,  l’expert  financier  de  la  maison  Warburg 
de  Hambourg  qui  s’est  enrichie  dans  les  cafks,  le  professeur  Schuec- 
king  (Cf.  le  semi-Kurschner  qui  est  le  Gotha  juif)  et  l’avocat  Lands- 
berg. 

* 

* * 

Quant  k la  presse  berlinoise,  — je  ne  m’occupe  pas  de  la  presse 
provinciale,  qu’il  me  suffise  de  mentionner  la  Frankfurter  Zeitung , 
— eile  est  completement  enjuiv^e.  Tous  les  principaux  journaux,  a 
l’exception  des  feuilles  de  droite,  sont  aux  mains  des  juifs,  le  Vor- 
wärts, le  Berliner  Tageblatt  avec  Theodor  Wolff  (maison  Mosse), 
la  Berliner  Morgenpost  (Ullstein),  la  Berliner  Morgenzeitung , 
Das  Kleine  Journal,  Die  Deutsche  Montagzeitung  (Steinthal),  la 
B.  Z.  am  Mittagtag  (Ullstein),  la  Neue  Zeit,  la  Vossische  Zeitung 
de  Georg  Bernhard  (Ullstein),  la  Volkszeitung  (Mosse),  la  8 Uhr 
Abendblatt  (Victor  Hahn),  la  Freiheit  (Hilferding  et  tous  ses  colla- 
borateurs). 

Si  nous  examinonsles  revues  nous  laisons  les  m6mes  constatations : 
le  juif  Harden- Wittkowsky,  Posnanien  d'origine,  dirige  la  Zukunft, 
le  Dr  Breitscheid  Der  Sozialist,  le  professeur  Stein  Nord  und  Sud , 
Bloch  les  Cahiers  socialistes  mensuels,  Jacobsohn  la  Weltbühne. 

Si  ces  journaux,  mates  par  une  rigoureuse  censure,  n’ont  eu 
qu’une  influence  tres  limitee  sur  la  revolution,  depuis  ils  jouent  un 
röle  eminent  dans  Involution  politique  et  morale  du  peuple  alle- 
mand.  La  Freiheit  prend  une  part  exceptionnelle  dans  cette  evolu- 
tion  en  affectant  des  formes  extr6mistes  trks  prononcees. 
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Gette  Enumeration  est  assez  eloquente.  Elle  illustre  mieux  que 
tout  commentaire  la  part  vEritablement  enorme,  disproportionnee 
avec  leur  nombre,  qu'ont  prise  les  juifs  allemands  dans  la  rEvoIution. 
Elle  explique  aussi  la  vague  d’antisEmitisme  qui  deferle  en  ce  mo- 
ment  sur  TAllemagne,  la  haine  qui  couve  contre  les  juifs  dans  les 
milieux  nationalistes  allemands  et  qui  n’attend  pour  Eclater  qu’un 
moment  opportun.  La  liste  noire  des  juifs  destines  k tomber  au 
premier  pogrom  n’est  pas  un  leurre,  eile  existe,  et  la  contre-rEvolu- 
tion,  si  jamais  eile  se  dEclenche,  sera  impitoyable.  On  a vu  de  quelle 
fagon  les  corps  francs,  excitEs  par  leurs  chefs,  ont  rEprimE  la  rEvo- 
Iution communiste  de  Munich  en  avril  : « Pas  de  quartier  pour  les 
juifs!  tel  Etait  le  mot  d’ordre.  Gertains  ElEments  monarchistes  et 
pangermanistes  de  FarmEe  rEvent  de  faire  subirle  mEme  sort  ä tous 
les  juifs.  Nous  Etudierons  dans  un  chapitre  spEcial  le  grand  pro- 
bleme  que  souleve  l’antisEmitisme  (J). 


(1)  Cf.  le  deuxieme  volume  : L' Antisemitisme. 
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Types  de  communistes. 

Les  trois  meneurs  russes  : Levien,  Levine  et  Axelrod.  — Les  avatars  d’ Axel- 
rod. — Le  commandant  de  la  garde  rouge  : Fritz  Seidl,  assassin  des  otages.  — - 
L'anarchiste  Landauer.  — Un  cambrioleur  chef  communiste  : Mühsam.  — Uu 
pangermaniste  bolchevisant  : Herr  Doktor  Wadler.  — Le  coiffeur  r^volution- 
naire  Max  Strobl.  — - Un  intellectuel,  le  Dr  Otto  Neurath.  — Un  fou,  le  Dr  Lipp. 
— La  fin  de  la  mascarade. 

A la  suite  de  l’assassinat  de  Kurt  Eisner,  le  21  fevrier,  Tagitatioa 
souterraine  des  communistes  n’eut  plus  de  trßve,  et  le  gouver- 
nement  legal  Hoffmann,  gouvernement  timore  et  flottant,  fut  en 
butte  k de  perp6tuelles  attaques.  Le  7 avril  fut  proclam6e  la  R6pu- 
blique  sovietique.  Les  trois  grands  instigateurs  de  ce  coup  d’Etat 
etaient  trois  ^missaires  bolch6vistes  : les  Russes  Levien,  aujourd’hui 
en  fuite,  Levine,  alias  Nissen  qui,  arrete  aprfes  quelques  jours,  a 
et6  condamne  k mort  par  la  cour  martiale  et  passe  par  les  armes  ; 
enfin  Towia  Axelrod,  de  Moscou,  äge  de  trente-deux  ans,  dont  la 
vie  constitue  une  longue  Serie  d’aventures.  Axelrod  fut  oblige  de  se 
refugier  en  Suisse  de  1910  a 1917  a cause  de  ses  id6es  r^volution- 
naires.  A Texplosion  de  la  revolution  il  rentre  en  Russie.  II  ne  fait 
qu’y  passer.  En  1918,  nous  le  trouvons  a Berlin  oü  il  est  chef  du 
Service  de  la  presse  a l’agence  russe  de  propagande  Rostra.  Il  s’y 
lie  avec  Levine  qui  est  son  collaborateur.  Apr&s  la  suppression  de 
la  Rostra  et  Texpulsion  de  la  legation  russe,  Axelrod  deplace 
son  centre  d’intrigues. 

En  decembre  1918,  il  vient  h Stuttgart.  Surveill6  par  la  police, 
suspect  de  menees  spartakistes,  il  est  expulscL  Le  president  du 
Conseil  wurtembergeois  Blos  le  signale  & Eisner  qui  le  fait  interner 
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au  Sanatorium  d’Ebenhausen,  refuge  de  tous  les  meneurs,  centre  de 
toutes  les  conspirations. 

A peine  le  sovietisme  est-il  proclame  en  Baviere  mkridionale, 
qu’il  devient  membre  du  Comitk  executif  de  la  Commission  econo- 
mique  et  financikre  et  du  Comitk  d’action.  On  ne  pouvait  faire 
meilleur  choix. 

Comme  commissaire  politique  des  Finances  il  s’apprktait  k confis- 
quer  le  contenu  des  coffres-forts  de  toutes  les  banques  quand  sur- 
vinrent  les  corps  francsprussiens.  Poursnivi  devant  la  cour  martiale, 
* Axelrod  a allegue  pour  sa  defense  qu’il  jouissait  de  l’immunitü 
octroyke  aux  diplomates.  Les  gouvernants  moscovites  ont  menack 
de  represailles  les  officiers  qu’ils  gardent  comme  otages  pour  le 
cas  oü  une  condamnation  serait  portee.  Nkanmoins  le  tribunal  ne 
s’est  pas  laisse  intimider  et  Axelrod  a kte  condamnk  k quinze 
annees  de  reclusion. 


A cötk  de  ces  trois  Russes,  les  plus  radicaux  ktaient  les  anar- 
chistes ; le  plus  sanguinaire,  le  commandant  de  la  garde  rouge  : 
Fritz  Seidl,  de  Chemnitz,  ägk  de  vingt-cinq  ans,  employe  debureau, 
qui  fit  füsilier  sommairement  dix  otages  sans  defense,  dans  le  Gym- 
nase  Luitpold  k Munich.  II  a 6t6  arret6  le  i4  juillet  a la  frontikre 
saxo-bavaroise,  condamne  a mort  et  passk  par  les  armes  dans  les 
vingt-quatre  heures  qui  suivirent  sa  condamnation. 

L’anarchiste  Gustave  Landauer,  dont  les  amis  chantent  la  man- 
suktude  et  dont  les  ennemis  pretendent  qu’il  voulait  communiser  le 
sexe  faible,  fit  choisir  le  7 avril,  anniversaire  de  sa  naissance,  pour 
proclamer  la  Rkpublique  des  Conseils.  Les  troupes  gouvernemen- 
tales  l’ont  massacre  le  jour  de  leur  entrke  a Munich.  L’kditeur 
Cassirer  a publie  les  Oeuvres  politiques  et  littkraires  de  Landauer. 

Voici  un  autre  anarchiste,  orateur  mal  famk  des  cafes  de  la 
boheme  munichoise,  Taventurier  Mühsam,  qui  devint  membre  du 
Centralrat  de  la  Republique  soviktique  et  qu’on  a appele  « Fapötre- 
agitateur  par  excellence  » ( der  geborene  Hetzapostel).  II  peut  se 
vanter  d’avoir  crachk  une  dure  vkritk  a la  face  de  ses  compatriotes 
le  jour  oü  il  leur  a lanck  cette  apostrophe  : c<  Aussi  loin  que  resonne 
la  langue  allemande,  parvient  la  deloyautk  allemande.  d Mühsam, 
reconnu  coupable  du  crime  de  haute  trahison,  a kte  condamne  a 
quinze  annees  de  forteresse  en  bknkficiant  de  circonstances  atte- 
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nuantes.  Est-ce  peut-6trele  cambriolage  qui  lui  valut  jadis  quelques 
annees  de  prison  qui  a poussö  les  juges  k la  mansu6tude  ? 

Le  Dr  W adler,  avocat,  est  un  pangermaniste,  devenu  commu- 
niste  extremiste  par  interßt.  Lieutenant  pendant  la  guerre  et 
attache  au  gouverneur  de  la  Belgique,  il  publia  dans  les  gazettes 
allemandes  — sur  ordre  pr£tend-il  — toute  une  serie  d’articles 
pour  justifier  les  deportations  d’ouvriers  beiges  et  les  travaux 
auxquels  ils  6taient  astreints.  II  a avoue  que  pour  rediger  ces 
articles  il  s’etait  laisse  soudoyer  par  de  grands  industriels.  Huit  ans 
de  reclusion,  sans  circonstances  attenuantes,  le  feront  r^flechir  aux 
dangers  des  m6tamorphoses  soudaines. 

Le  coiffeur  Max  Strobl,  de  Munich,  etait  chef  de  la  Commission 
chargee  de  combattre  la  contre-revolution.  Il  avait  trempe  dans 
l’arrestation  des  otages.  Il  lui  en  coüte  sept  annees  de  reclusion, 
plus  la  perte  des  droits  civiques  pour  dix  ans. 

Voici  un  intellectuel,  le  Dr  Otto  Neurath,  privat-docent  ä l’Uni- 
versit6,  ancien  fonctionnaire  du  gouvernement  legal,  devenu  tout 
ä coup  president  de  l’Office  central  economique  de  la  R6publique 
bavaroise  des  Conseils.  Ressortissant  austro-allemand,  il  se  mit 
en  devoir  d’Maborer  un  vaste  programme  de  socialisation  com- 
portant  entre  autres  la  communisation  de  toutes  les  terres  doma- 
niales  (biens  de  la  Couronne)  et  la  |nationalisation  de  la  presse, 
projet  que  caressait  deja  Eisner.  Neurath,  incrimine  de  complicite 
de  haute  trahison,  a b6n6fici6  de  circonstances  attenuantes  et  n’a 
£te  condamne  qu’a  dix-huit  mois  de  forteresse. 

Les  communistes  firent  sortir  d’une  maison  de  fous  un  dement, 
le  Dr  Lipp,  que  les  contre-revolutionnaires  j ont  fait  rentrer. 

Gsell  est  un  theoricien  insense  qui  voulait  mettre  en  application 
sa  theorie  de  la  valeur  regressive  de  l’argent  et  qui,  par  une  formi- 
dable  emission  de  billets  de  banque,  voulait  enlever  a Targent  toute 
sa  valeur.  Dans  la  societe  communiste  l’argent  n’est-il  pas  superflu? 

Eglhofer,  « Oberkommandant  »,  commandant  en  chef  de  la 
garde  rouge  (on  comptait  par  douzaine  les  commandants  en  chef), 
a peri  dans  la  terreur  blanche. 

Il  faudrait  en  citer  bien  d’autres  qui  ont,  pour  la  plupart,  peri 
6galement  dans  la  sanglante  rßpression,  dont  Klinglhcefer,  Schickl- 
hoefer,  etc.  L’instituteur  Niekisch  eut  le  flair  de  se  retirer  a temps, 
apres  avoir  et^,  avant  le  coup  d’Etat,  president  du  Congrfes  des 
C.  0.  S. 


LE  COMMUNISME  MÜNICHOIS 


I 2 I 


* 

* * 

La  mascarade,  car  c’etait  une  mascarade  de  carnaval,  a fini  dans 
le  sang;  de  part  et  d’autre  on  fut  implacable.  Le  massacre  des 
otages  exaspera  les  mercenaires  qui  tuerent  k tort  et  a travers  en 
entrant  h Munich,  fusillant  m6me  k bout  portant,  sans  interroga- 
toire,  quelque  trente  bons  catholiques  qui  participaient  a une  r6u- 
nion  religieuse.  La  brutalit6  teutonne  se  donna  libre  carriere. 
L’orgie  ne  fut  pas  inferieure  au  carnage. 


II 

Ernst  Toller 

Oü  et  comment  je  fis  la  connaissance  de  Toller.  — Le  delegue  des  G.  0.  S. 
bavarois.  — La  jeunesse  et  les  transformations  du  communiste.  — Le  patriote 
enrage  devient  sovietistc.  — A la  recherche  d’une  voie.  — Toller  se  lie  avec 
Eisner  qui  devient  son  maitre.  — Apres  la  mort  d’Eisner  il  est  elu  chef  du 
parti  socialiste  independant.  — Le  coup  d’Etat  du  7 avril.  — La  proclamation 
du  communisme  ä Munich.  — Le  röle  moderateur  du  jeune  Toller.  — L’entree 
des  troupes  gouvernementales ; la  fuite  et  l’arrestation  de  Toller.  — Son  proces 
et  sa  condamnation.  — Une  piece  autobiographique  : la  Metamorphose . — 
L’ideal  du  meneur. 

J’6tais  en  train  de  dejeuner  aurestaurant  Daetwiller,  a Berne,  que 
connaissent  tous  les  amateurs  de  bonne  chere,  la-bas  sous  les  ar- 
cades  qui  conduisent  a la  Fosse  aux  Ours.  En  face  de  moi  vint 
s’asseoir  un  jeune  homme,  qui  n’6tait  pas  v6tu  de  noir  comme  celui 
de  Müsset,  mais  de  brun,  äg6  de  vingt-quatre  ans  a peu  pres, 
maigre,  le  teint  basan6,  les  yeux  noirs,  brillants,  enfonces  dans  les 
orbites,  les  pommettes  saillantes,  les  cheveux  abondants  et  lustres, 
rejet^s  en  arrikre,  le  type  du  fetard,  M6gant  avec  recherche  et  avec 
mauvai  goüt. 

Mon  vis-h-vis  6tait  affame;  il  devora  plutöt  qu’il  ne  mangea  un 
poulet  entier  au  riz  qu’il  arrosa  d’une  bonne  bouteille  de  moulin-a- 
vent  ; il  termina  son  repas  par  une  enorme  portion  de  « zuppa 
inglese  un  cafe,  une  b4n6dictine,  et  s’absorba  ensuite  dans  la 
lecture  de  plusieurs  journaux  de  chez  nous,  couleur  sang  de  bceuf : 
la  Bataille,  le  Populaire,  le  Journal  du  Peuple,  Y Humanite.  Je 
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m’ktonnais  qu’il  n’eüt  point  le  Libertaire.  Intrigu6  par  ses  allures 
Stranges,  par  ses  gestes  d’automate  et  son  regard  dMirant,  je 
l'observais  en  catimini,  me  demandant  quel  pouvait  bien  6tre  ce 
rastaquouere. 

Ma  premikre  impression  fut  en  effet  que  Toller  — c’etait  lui  — 
etait  un  Amkricain  du  Sud  en  qukte  de  fortunes  galantes  dans  les 
montagnes  de  la  Suisse. 

Je  ne  tardai  pas  ä ktre  detrompk,  car  le  lendemain  meme  le 
professeur  Foerster  me  le  prksentait  en  disant  : 

— Voici  monsieur  Toller,  le  deleguk  du  Comitk  executif  des 
C.  0.  S.  de  Baviere  au  Congrks  international  socialiste ! 

Je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  reconnaitre  dans  le  dklegue  des 
G.  0.  S.  bavarois  le  jeune  homme  bizarre  de  la  veille  et,  bien  que 
le  nom  de  Toller  me  füt  ijiconnu,  je  me  promis  de  le  pratiquer. 

Ja 

* 

* * 

. 'i 

Ernest  Toller  est  nk,  en  1893,  k Samotschien,  village  du  district 
de  Bromberg,  k la  frontikre  poionaise.  Ses  parents  appartiennent 
ä la  confession  israklite;  comme  beaucoup  de  ses  congkneres,  il 
professe  une  irrkligiosite  absolue.  Aprks  avoir  achevk  ses  ktudes  au 
Real-Gymnase  (lycke  moderne)  de  Bromberg,  il  prit  des  inscriptions 
a l’Universitk  de  Munich,  oü  il  suivit  des  cours  d’kconomie  poli- 
tique  et  de  jurisprudence.  Au  moment  de  la  dkclaration  de  guerre 
il  se  trouvait  en  France,  ä Grenoble.  Il  se  sentait,  me  dit-il,  porte 
versnotre  litterature  et  notre  civilisation  par  des  affinitks  sentimen- 
tales. A l’encontre  des  autres  revolutionnaires  ailemands,  il  parle 
notre  langue  tres  couramment,  quoique  avec  des  fautes,  mais  la 
comprend  parfaitement.  Il  parvint  k rentrer  en  Allemagne  non  sans 
aventures,  juste  avant  la  fermeture  de  la  frontiere. 

Ferude  patriotisme,  il  s’engage  dans  le  Ier  rkgiment  bavarois 
d’artillerie  de  Campagne,  en  cachant  sa  santk  dklabree.  Il  trouve 
qu’il  n’est  pas  assez  expose.  Il  ne  veut  pas  ktre  taxe  d’embusquk  et 
il  demande  a ktre  transfere  dans  l’infanterie;  puis,  son  besoin  d’ab- 
negation  n’etant  pas  encore  satisfait,  il  se  fait  affecter  a une  section 
avancee  de  mitrailleurs. 

En  mai  191O,  Toller  s’effondre;  atteint  de  palpitatiöns  cardia- 
ques  et  d’une  maladie  nerveuse,  il  est  transportk  au  Sanatorium 
d’Ebenhausen,  ensuite  dans  une  Compagnie  dite  de  <l  convales“ 
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cence  »,  ä Mayence.  II  finit  par  £tre  reforme;  il  tombe  derechef 
gravement  malade  d’une  crise  cardiaque  nerveuse. 

— Je  n’eus  jamais,  me  raconta  Ernest  Toller  au  cours  d’une 
entrevue  ulterieure,  aucun  enthousiasme  pour  la  guerre,  mais  je 
croyais  comme  tout  le  monde,  en  1 9 1 4>  que  l’Allemagne  faisait  une 
guerre  de  defense.  En  m’engageant  j’ai  fait  ce  que  mon  devoir  me 
commandait  de  faire.  Dehors,  sur  le  front,  mes  yeux  se  sont  peu  k 
peu  dessillks.  J’ai  connu  la  guerre  dans  toute  son  horreur,  et  j’ai  vu 
surtout  la  brutalitk  de  nos  chefs.  J’en  ai  ete  kcceurk,  ä un  doigt  du 
suicide. 

En  dkcembre  1917,  Toller  prend  partkun  congres  d’^crivains  au 
bürg  de  Lauenstein,  non  loin  de  Probstzella.  Une  transformation 
est  en  train  de  s’operer  dans  l’äme  du  jeune  homme.  Le  mkme 
hiver,  il  se  fait  immatriculer  k TUniversitk  de  Heidelberg  et,  desem- 
par6,  en  quete  d’un  idkal,  il  se  rallie  k un  groupe  d’une  vingtaine 
d’^tudiants  dont  les  directeurs  intellectuels  sont  Max  Lieber  et 
F.-W.  Foerster.  Par  son  ascendant,  son  talent  d’orateur,  il  devient 
le  chef  de  l’association.  Son  activitk  devient  suspecte,  il  est  mori- 
gene  et  quitte  Heidelberg,  toujours  k la  recherche  d’un  maitre. 
G’est  une  nature  de  disciple,  qui  a besoin  d’une  impulsion  supe- 
rieure. 

Il  se  rend  k Berlin  oü  il  prend  contact  avec  les  meneurs  du  mou- 
vement  socialdemocrate  et  oü  il  fait  la  connaissance  de  Kurt  Eisner, 
qui  allait  devenir  son  conseiller  et  son  protecteur.  Kurt  Eisner  lui 
montre  la  nouvelle  voie;  Eisner  va  sortir  du  parti  socialdkmocrate, 
qui  s’embourbe  de  plus  en  plus  profondkment  dans  Torniere  offi- 
cielle.  Il  va  en  sortir  pour  se  vouer  k une  nouvelle  tache;  inspire 
par  de  nobles  sentiments  humanitaires,  il  veut  que  l’Internationale 
mette  fin  k la  guerre. 

* 

* * 

Toller  s’emballe  pour  l’id^ologie  d’EisNER,  et  il  part  pour  Munich. 
11  y tombe  — simple  co'incidence?  — en  pleine  grkve.  Nous  som- 
mes  a Taube  de  1918.  Les  ouvriers  exaspkres  par  la  durke  de  la 
guerre  protestent  energiquement.  Toller  prend  fait  et  cause  pour 
eux.  Il  est  arrßte,  incrimine  de  trahison,  traine  devantlestribunaux, 
11  cherche  en  vain  k simuler  Thystkrie.  Le  mkdecin  expert  n’estpas 
dupe  et  le  dkclare  pleinement  responsable.  Pourtant,  faute  de 
preuves,  Taffaire  se  termine  par  un  non-lieu. 
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Entre  temps  Toller  avait  fait  la  connaissance  du  d6pute  social- 
d£mocrate  Woifang  Heine  (aujourd’hui  ministre  de  la  Justiceen 
Prusse),  qui  lui  avait  procure  certains  documents  touchant  les  ori- 
gines  de  la  guerre,  en  particulier  la  brochure  Lichnowski.  Ges 
documents  furent  pour  lui  une  rävelation. 

— Je  m’apergus,  me  confia-t-il,  que  j’avais  6t6,  avec  tous  mes 
compatriotes,  horriblement  trompe,  et  que  la  guerre  defensive  que 
Ton  mettait  constamment  en  avant,  n’6tait  qu’une  duperie.  Je  fus 
revolte  par  l’attitude  de  la  sociald^mocratie,  qui,  n^anmoins,  per- 
sistait  ä voter  les  credits  de  guerre... 

Nous  sommes  en  novembre  1918.  La  Involution  6clate  le  9 a 
Munich.  Eisner  liber£  de  sa  captivit6  est  porte  sur  le  pavois.  II  de- 
vient  le  personnage  le  plus  puissant  de  la  Baviere.  Son  eleve  Toller, 
qui  setrouvait  alors  en  Allemagne  du  Nord,  accourt  ä Munich  pour 
servir  son  maitre.  Eisner  est  assassine  par  le  comte  Arco  ä son 
retour  du  Congres  de  Berne,  et  c’est  sur  le  jeune  Toller  que  se 
porte  le  choix  de  la  foule,  sur  Toller  dßvore  d’id^alisme  et  de 
projets  philanthropiques. 

L’U.  S.  P.  (*)  ou  parti  socialiste  ind^pendant  l’Mit  pour  chef,  il 
refuse,  mais  sous  la  pression  de  ses  amis,  a contre-cceur,  il  doit 
accepter.  Il  ne  se  sentait  pas  de  taille  ä endosser  les  responsabilit6s 
du  pouvoir.  Gette  äme  de  poete  et  de  dilettante  avait  peur  de 
l’abime  oü  il  voyait  courir  la  jeune  Republique  bavaroise.  Il  avait 
peur  surtout  des  exces  auxquels  poussaient  les  trois  meneurs  russes 
fanatiques. 

Le  7 avril,  un  coup  d'Etat  a lieu  a Munich,  les  socialdemocrates 
sont  ^limines  et  la  Republique  des  Conseils  est  proclam^e,  contre 
l’avis  de  Toller  qui,  sovietiste  enrag6,  n’admettait  pas  pourtant 
qu’une  petite  minorite  d’illumines  accaparät  la  dictature.  Ges  illu- 
min6s  etaient  les  trois  agitateurs  russes  Levien,  Levine  et  Axelrod. 
IIs  se  liguent  contre  Landauer  et  Toller.  Dans  les  reunions 
publiques  celui-ci  est  traite  de  ((  blanc-bec  ».  Toller  s’evertue  a 
empßcher  les  exces ; il  dechire  des  mandats  d’arröt,  des  ordres 
d’execution  capitale,  sauve  la  vie  a Auer,  l’ancien  ministre  de  l’In- 
terieur  socialdemocrate , blesse  par  repr^sailles  h la  suite  du 
meurtre  d’EisNER,  il  sauve  6galement  le  comte  Arco,  l’assassin  d’Eis- 
ner,  qui  git,  paralyse,  dans  la  clinique  du  professeur  Sauerbruch. 


(1)  « Unabhängige  sozialistische  Partei.  » 
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La  deuxikme  Republique  des  Conseils,  plus  radicale  que  la 
premikre,  est  proclamee.  Tolleä  veut  contrecarrer  l’armement  du 
Proletariat,  il  se  prononce  contre  la  famine  h laquelle  on  veut 
condamner  les  bourgeois  de  Munich.  Dks  le  premier  jour  il  avait 
cherche  k s’aboucher  avec  le  gouvernement  liberal  de  Bamberg. 
Toutes  ses  tentatives  avorterent. 

Lorsqu’il  apprit  l’assassinat  des  otages  il  dkclara  : « Je  voudrais 
me  tirer  une  balle  dans  la  täte.  » Il  se  prkcipite  sans  rkflechir  dans 
une  maison  oü  six  otages,  tremblants,  attendent  dans  une  cave  que 
les  sbires  du  communisme  viennent  les  massacrer.  Il  reussit  a les 
sauver  a travers  un  soupirail. 

* 

* * 

Ses  fidkles  le  nomment,  sans  l’ecouter,  commandant  de  la  garde 
rouge  a Dachau.  Il  accepte  le  poste,  pour  qu’il  ne  soit  pas  confik  a 
un  incapable  ou  kune  brüte,  dans  le  ferme  propos  de  mettre  fin  a la 
guerre  civile  par  des  negociations.  Il  dkchire  unedecision  de  Levien 
et  de  Levine  ordonnant  de  füsilier  tous  les  officiers  de  la  garde 
blanche  (troupes  gouvernementales)  faits  prisonniers.  Il  empeche 
le  bombardement  de  Dachau,  fait  venir  des  gendarmes  pour 
empkcher  le  pillage  de  la  petite  ville  et  demeure  a son  poste, 
bien  qu’il  sache  que  les  heures  de  la  Republique  sovietique  sont 
comptees.  Il  faut,  coüte  que  coüte,  eviter  le  pis. 

Lorsque  les  troupes  du  general  von  Oven  entrerent  dans  Munich 
il  se  cacha  pour  kchapper  au  sort  de  Landauer  et  de  tant  d’autres, 
fusillks  sans  la  moindre  forme  de  procks.  Il  teint  ses  cheveux  en 
rouge  pour  ne  pas  ktre  reconnu.  On  met  sa  tkte  a prix  et  apres  de 
longues  recherches,  il  finit  par  ktre  arrktk,  victime  de  la  delation 
si  commune  en  Allemagne. 

* 

* * 

Les  pieces  de  l’enquete  ouverte  contre  Toller  remplissent  huit 
gros  volumes.  Trois  jours  durant  il  a ktk  ecoute,  palpk,  retourne. 
Au  bout  des  debats  le  procureur  de  l’Etat  fit  la  declaration  suivante  : 

— Je  dois  avouer  qu’au  cours  du  procks  le  tableau  de  l’accuse 
s’est  sensiblement  modifie  en  sa  faveur.  » 

Le  leader  independant  Haase  le  dkfendit  avec  feu.  Jamais  il  ne 
fut  plus  eloquent.  Tous  les  intellectuels  de  Munich : Thomas  Mann, 
Max  Halbe,  Max  Martersteig,  Bjoern  Bjoernson,  le  professeur 
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Max  Weber,  vinrent  ä la  barre  t^moigner  pour  lui.  Une  condam- 
nation  ä mort  eüt  provoque  la  grkve  generale  et  des  troubles  dont 
la  portee  eütpu  6tre  incalculable.  Jamais  le  monde  ouvrier  n’aurait 
tolerü  qu’on  l’ex6cutkt.  La  cour  martiale  l’a  condamn^au  minimum 
<ie  la  peine  : cinq  ann6es  de  forteresse.  Qui  sait  si  la  reclusion 
forc6e  ne  contribuera  pas  favorablement  ä l’eclosion  de  son  talent, 
de  son  genie  peut-6tre  ? L’isolement  cicatrisera  bien  des  plaies. 
Le  jeune  Toller  choye,  adule  par  la  foule,  n’aurait  pu  donner  que 
peniblement  la  mesure  de  ses  moyens.  Apres  ces  mois  d’agitation 
spasmodique  son  energie  consum^e  doit  avoir  besoin  de  claus- 
tration  et  de  recueillement. 

* 

* * 

Un  socialdemocrate  a dit  de  Toller  que  c’est  un  illusionniste. 
Un  autre  temoin  le  jugea  en  ces  termes  : « La  volonte  de  faire  le 
bien  ne  lui  manquait  pas,  mais  parfois  ce  qui  lui  manquait  c’etait 
la  force  de  realiser  sa  volonte.  » 

Toller  a en  effet  une  volonte  de  fer  dans  un  corps  debile.  II  est 
physiquement  incapable  d’aller  jusqu’au  bout  de  son  effort.  II  est 
de  bonne  foi.  Incontestablement  c’est  un  sincfere. 

Illusionniste,  il  Test  sürement  a en  juger  par  le  cahier  de  reven- 
dications  qu’il  me  soumit  ä Berne  et  oü  il  me  demandait  d’inter- 
venir  sans  delai  pour  la  restitution  des  prisonniers  de  guerre  alle- 
mands  et  la  retrocession  des  locomotives  dont  la  Baviere  avait  un 
urgent  besoin.  Il  ne  doutait  ni  de  lui-meme  ni  des  autres.  11  etait 
profond6ment  convaincu  que  le  sovi6tisme  russe  est  le  r^gime  idöal 
et  que  le  communisme  est  la  panacee  qui  guerirait  le  monde  de 
tous  ses  maux... 

* 

* * 

Ses  amis,  et  ils  sont  nombreux,  preparent  la  representation  de 
sa  piece  Die  Wandlung  (la  Metamorphose)  oü  Toller  en  personne 
se  met  en  scene.  G’est  un  drame  autobiographique.  La  valeur 
poetique  et  ethique  de  cette  oeuvre  contribua,  du  reste,  a öclaircir, 
au  cours  des  debats,  la  mentalit^  d’Ernest  Toller  et  a porter  ses 
juges  a l’indulgence. 

Au  fond,  Toller  souffre  k l’extr^me  de  la  mßme  maladie  que  ses 
compatriotes  : la  neurasthenie,  corollaire  des  privations  materielles 
et  de  l’effondrement  moral.  Mais,  par  contraste  avec  la  masse  qui 
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ne  reagit  pas  du  tout,  ä moins  qu’elle  ne  r6agisse  par  l’emeute  ou 
la  ruäe  aux  jouissances  animales,  Toller  s’est  forgä  un  ideal  huma- 
nitaire  ; c’est  pour  cet  ideal  qu’il  a luttä  avec  passion,  de  toute  son 
äme.  II  a ete  vaincu.  Ne  discutons  pas  cet  idäal.  II  nous  suffit  que 
rhomme  qui  le  poursuit  est  un  idealiste. 

II  en  est  tant  d’autres  qui  ne  sont  que  des  charlatans. 


III 

Un  profiteur  de  revolution  : Carl  GANDORFER 

/ 

Gelui-ci  n’est  pas  un  r6volutionnaire,  c’est  un  roublard,  un  profi- 
teur de  r&volution.  Carl  Gandorfer,  de  Pfaffenberg  en  Bavikre,  est 
le  type  du  paysan  pataud,  ä la  fois  bete  et  malin,  dummschlau , 
comme  disent  les  Allemands.  Sans  instruction  premi&re,  ä force 
de  se  frotter  aux  politiciens  de  village,  il  a acquis  une  experience 
et  une  rouerie  ä l’aide  desquelles  il  s’est  hisse  ä laDiete  de  Bavi&re. 
Gandorfer  a,  petit  ä petit,  acquis  un  ascendant  extraordinaire  sur 
les  paysans.  Il  a pris  la  tete  du  mouvement  liberal  qui  se  manifes- 
tait  parmi  eux  et  a fonde  le  Bauernbund  ou  Ligue  des  paysans,  par 
Opposition  au  parti  populaire  chretien  qui  groupe  tous  les  cen- 
tristes. 

De  concession  en  concession,  Gandorfer  — devore  d’ambition  et 
revant  de  supplanter  le  roi  des  paysans  bavarois  Heim  — a fini  par 
serallier,  corps  et  äme,  au  communisme  munichois.  Mais,  quand  il 
a vu  que  les  choses  tournaient  mal,  que  les  paysans,  epouvantes, 
rebroussaient  chemin  et  l’abandonnaient,  que  les  exträmistes  a leur 
tour,  devant  son  d£clin  d’influence,  le  jetaient  au  rebut,  il  a pris 
peur  et  est  venu  piteusement,  lächement,  faire  sa  soumission  ä 
Bamberg,  sous  couleur  de  negocier.  Incarcere,  puis  elargi  apres 
quelques  jours,  je  ne  sais  ce  qu’il  est  devenu. 

En  tout  cas  son  credit  politique  est  ä tout  jamais  ruine.  G’est  le 
modele  du  politicien  parvenu,  comme  il  y en  a eu  tant  dans  la 
rövolution  allemande. 

Ge  cas  merite  cependant  d’etre  signalä,  car  il  est  ätroitement  li6  a 
toute  la  propagande  communiste  que  l’on  deploya  parmi  les  campa- 
gnards  bavarois  et  qui  enregistra,  ä un  certain  moment,  quelque 
succäs. 
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Elle  etait  finalement  appelee  ä avorter,  pulsque  le  paysan 
bavarois  est  demeure  le  plus  routinier  et  le  plus  devot  des  paysans 
allemands.  Tot  ou  tard  l’Eglise  et  le  parti  politique  qui  la  repre- 
sente,  le  Centre,  devaient  regagner  i’inlluence  qu’ils  avaient  passa- 
g^rement  perdue. 


CHAPITRE  XIV 


L’ APPLICATION  DU  COMMUNISME  INTEGRAL 

A MUNICH 


Une  dictature  de  trois  semaines.  — La  suppression  de  toutes  les  libertes.  — 
L’organisation  des  conseils  economiques  et  politiques.  — Conseils  d’exploita- 
tion,  conseils  de  branche,  conseils  de  contröle,  conseil  central  economique.  — 
Leurs  attributions.  — Leur  mission  : la  socialisation.  — Le  röle  de  la  Maison 
des  finances  du  peuple  : la  confiscation  des  l’ortunes.  — La  composition  de 
l’armee  rouge.  — La  mentalite  des  soldats  rouges  et  des  miliciens.  — Mesures 
de  police.  — Le  sovietisme  ä l’ecole  et  ä l’Universite.  — Un  programme  rabe- 
laisien.  — La  fin  tragique  de  l’utopie.  — Sa  repercussion  politique. 

Pendant  trois  semaines,  le  communisme  integral  a triomphe  k 
Munich.  Trois  semaines  durant,  les  communistes  ont  mene  leur 
experience  sociale  a grande  vol6e,  aux  frais  d’une  population 
6pouvantee,  terrorisee.  Toutes  les  libertes  avaient  ete  supprimees  : 
libert6  de  la  presse,  de  la  parole,  de  la  pens6e.  Cette  dictature 
etait  encore  plus  intolqrable  que  la  dictature  militaire  qui,  du 
moins,  maintient  l’ordre  et  sauvegarde  la  propri£t6. 

Le  seul  journal  qui  parüt  s’intitulait  longuement  Moniteur  du 
Comite  executif  des  Conseils  de  soldats  et  des  Conseils  d'exploi- 
tation.  II  etait  imprim6  ä la  Charge  de  TEtat  et  distribue  gratui- 
tement  dans  les  rues. 

Sans  tätonnement,  les  soviätistes  munichois,  guid6s  par  leurs 
amis  russes,  ont  entrepris  de  bouleverser  toutes  les  institutions 
existantes.  Leur  grand  but  etait  la  socialisation.  Avec  entrain,  ils  ont 
donc  etabli  dans  tous  les  etablissements  financiers,  commerciaux 
ou  industriels,  des  Betriebsräte  ou  Conseils  d’exploitation. 

Tout  etablissement  ajant  un  personnel  depassant  vingt  employes 
ou  ouvriers  doit  subir  Tingerence  de  ce  Conseil  qui  se  compose  de 
trois  delegues.  Quant  aux  exploitations  qui  accusent  moins  de 
vingt  employes,  elles  s’amalgament  a deux  ou  h trois  pour  elire  un 
Betriebsrat.  On  voit  d’ici  la  petaudibre  ! 
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Au-dessus  du  Betriebsrat  fonctionne  le  Fachrat  ou  Conseil  de  la 
branche,  qui  a son  tour  est  subordonnö  au  Kontrollrat  ou  Conseil 
de  contröle.  Enfin,  tout  au  bout  de  l’echelle,  nous  trouvons  le 
Centralwirtschaftsrat  ou  Conseil  central  öconomique. 

Parallklement  k cet  organisme  öconomique  se  dresse  l’orga- 
nisme  politique  avec  les  conseils  d’ouvriers  ( Arbeiterräte ) et  le 
Centralrat , proprement  dit  le  Soviel  central,  dans  les  mains 
duquel  sont  concentrees  les  attributions  politiques.  Le  Centralrat 
elit  le  Vollzugsrat  ou  Comite  exöcutif  qui  choisit  les  commissaires 
du  peuple,  sorte  de  ministres  charges  de  faire  executer  les  döcisions 
du  Centralrat.  Cette  Organisation  est  un  calque  parfait  de  l’organi- 
sation  russe. 

Parallklement  a l’institution  du  Centralrat,  et  pour  accroitre 
encore  la  confusion,  on  avait  cree  un  Comite  d’action,  maniere  de 
Commission  extraordinaire,  et  un  Petit  Comite  (engerer  Ausschuss) 
compose  de  vingt  membres  dont  les  attributions  n’ötaient  pasclaire- 
ment  circonscrites.  C’ötait  la  bouteille  a l’encre.  Les  dames  de  ces 
messieurs,  originaires  de  Schwabing  (J),  qui  avaient  toutes  jete,  il 
j a belle  lurette,  leurs  bonnets  par-dessus  les  moulins,  si^geaient 
egalement  dans  ce  Petit  Comite.  On  y etait  en  famille  pour  faire 
ripaille  et  d^creter  l’assassinat  des  malheureux  otages. 

* 

* * 

Voici  quelles  etaient  les  attributions  des  differentes  instances 
economiques : 

i°  Les  conseils  d’exploitation  exercent  sur  toute  la  gerance  de 
l’etablissement  un  contröle  absolu ; 

2°  Le  Conseil  d’exploitation  est  subordonne  au  Conseil  de 
branche.  Tous  les  cas  litigieux  doivent  etre  soumis  a ce  dernier; 

3°  Le  Conseil  de  branche  soumet  ses  döcisions  au  Conseil  du 
contröle  et  organise  la  socialisation  de  concert  avec  ce  dernier ; 

4°  Pour  ne  pas  entraver  la  direction  homogene  des  etablisse- 
ments,  il  faut  laisser  aux  directeurs  techniques  leur  liberte  de  deci- 
sion  quant  a la  marche  des  affaires.  Il  est  rigoureusement  interdit 
aux  conseils  d’exploitation  de  s’immiscer  dans  les  rapports  entre 
les  proprietaires  et  les  contremaitres  ou  les  employös  superieurs. 


(i)  Le  Montmartre  de  Munich. 
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Les  reclamations  de  ce  genre  devront  ötre  transmises  au  Conseil 
de  branche  ; 

5°  Le  Betriebsrat  procede  aux  engagements  et  aux  renvois  du 
personnel,  — a l’exception  des  employös  dirigeants,  — d’accord 
avec  les  conseils  de  branche  locaux  auxquels  les  conseils  d’exploi- 
tation  doivent  se  r£f£rer.  II  est  permis  de  porter  appel  devant  le 
Conseil  de  contröle ; 

6°  Toutes  les  conventions  touchant  les  conventions  de  travail,  de 
salaires,  et  surtout  les  tarifs,  seront  surveill^es  par  les  conseils 
d’exploitation.  II  s’ensuit  qu’ils  onta  contröler  tous  les  versements ; 

70  Toutes  les  questions  concernant  les  salaires,  les  appoin- 
tements,  les  heures  de  travail,  etc.,  sont  reglees  a l’amiable  par  les 
gerants  de  l’etablissement  et  les  conseils  d’exploitation,  avec  le 
concours  du  Conseil  de  branche.  La  derniere  instance  est  le 
Conseil  de  contröle  attach6  au  Conseil  central  economique ; 

8°  Les  attributions  suivantes  sont  d^volues  aux  conseils  d’exploi- 
tation : 

a ) Controler  et  contresigner  Tentröe  et  la  sortie  de  la  poste,  — en 
particiilier  les  mandats  postaux,  les  virements  de  comptes  avec  les- 
banques  ou  a la  poste  ; 

b ) Examiner  minutieusement  toutes  les  pihces  avant  de  proc^der 
ä un  envoi  de  fonds ; 

c ) Contresigner  les  cheques  et  deposer  les  signatures  des  membres 
du  Conseil  dans  les  instituts  financiers ; 

d)  Faire  transporter  les  entrees  de  fonds  aux  comptes  des  banques 
ou  de  ia  poste  ; 

e)  Examiner  le  bilan,  le  livre  de  caisse,  le  grand-livre,  les  caisses 
principales  et  accessoires ; 

f)  Faire  en  sorte  que  les  faux  gerants  (hommes  de  paille)  soient 
ecartes  par  l’intervention  du  Conseil  de  branche ; 

g)  Veiller  a ce  que  Ton  röserve  des  fonds  pour  le  paiement  des 
salaires  et  des  appointements,  ainsi  que  pour  les  achats  de  matö- 
riaux ; 

h ) Contröler  le  compte  de  banque  et  veiller  a ce  que  le  montant 
en  soit  süffisant  pour  la  marche  des  affaires ; 

9°  Tout  membre  du  Conseil  d’exploitation  et  du  Conseil  de 
branche  peut  etre  destituö  des  que  la  majorite  desouvriers  manuels 
et  intellectuels  occupes  dans  l’etablissement  exprime  un  vote  de 
mefiance.  Une  nouvelle  election  a lieu  par  la  suite. 
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Voilä  quelles  Etaient  les  attributions  des  conseils  d’exploitation 
qui  tendaient,  ni  plus  ni  moins,  a Eliminer  completement  1’autoritE 
des  patrons.  Dans  certaines  maisons,  le  despotisme  des  conseils 
d’exploitation  alla  jusqu’a  mettre  les  propriEtaires  lEgaux  ala  porte, 
outrepassant  ainsi  les  droits  qui  leur  Etaient  conferes. 

* 

* * 

La  socialisation  ne  pouvait  s’operer  du  jour  au  lendemain.  For- 
cEment,  la  periode  preparatoire  devait  se  prolonger  durant  quelque 
temps.  Les  sovietistes  s’occuperent  donc  d’Evaluer  le  montant  des 
fortunes  deposees  dans  les  banques,  ce  pendant  que  la  Commission 
de  contröle  des  appartements  procedait,  en  prevision  d’une  requi- 
sition,  ä un  recensement  des  logements  et  des  chambres. 

En  attendant  le  rEglement  definitif  des  questions  financiEres 
compliquEes,  il  Etait  interdit  aux  banques  de  distribuer  des  divi- 
dendes  aux  ressortissants  bavarois.  Pour  permettre  aux  patrons  de 
vivre,  mais  seulement  ä ceux  qui  prßtaient  leur  concours  b^nevole 
aux  communistes,  il  leur  etait  vers6  un  traitement  approprie  a leurs 
conditions  d’existence. 

Il  va  sans  dire  que  le  desarroi  etait  grand  et  que  tout  le  monde 
en  profitait  pour  chercher  a sauver  sa  fortune.  Il  parait  que  les 
aviateurs  de  la  garde  rouge  se  laissaient  corrompre  facilement  et 
transportaient,  en  contrebande,  de  fortes  sommes  de  l’autre  cötö  du 
lac  de  Constance,  en  Suisse ; des  comperes  prevenus  ramassaient 
l’argent.  Il  y eut  pendant  le  regime  communiste  a Munich  un  exode 
formidable  de  capitaux. 

Quant  ä la  Suspension  du  versement  des  dividendes  aux  action- 
naires,  cette  mesure  fit  l’objet  d’un  decret  special  6dict6  par  la 
Maison  des  finartces  da  peuple,  en  l’espece  la  grande  bafnque  natio- 
nale sovietique,  s’il  est  permis  d’employer  le  terme  « national  » en 
parlant  des  soviets.  Sur  l’intrusion  de  cette  banque  sovi6tique  dans 
les  Etablissements  financiers  nous  avons  des  details  savoureux  : les 
conseils  d’exploitation  des  maisons  commerciales  et  industrielles  de 
Munich  Etaient  invitEs  a dEclarer,  tous  les  mercredis  matin,  aux 
banques  et  aux  instituts  financiers  intEressEs  le  montant  net  des 
sommes  requises  pour  le  versement  des  salaires  du  samedi. 

De  leur  cötE,  les  conseils  d’exploitation  des  banques  et  instituts 
financiers  devaient  dEclarer,  tous  les  jeudis  matin,  au  Bankrat  de 
Baviere  (conseil  de  banque)  le  montant  des  sommes  indiquEes  par 
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les  conseils  d’exploitation  des  maisons  commerciales  et  industrielles 
pour  le  versement  des  salaires  du  samedi. 

* 

* * 

En  principe  lous  les  ouvriers  sont  armös,  tous  les  bourgeois  dö- 
sarm^s.  On  a distribue  aux  travailleurs  tout  le  charbon  des  Stocks 
auquel  les  bourgeois  n’ont  plus  droit,  ainsi  que  les  victuailles 
confisquöes  dans  les  hötels.  Les  annöes  grasses  sont  venues  pour  le 
Proletariat ! 

L’armee  rouge  heteroclite  se  compose  : i°  des  prolötaires  mili- 
tarisös,  alleches  par  une  forte  solde;  2°  de  l’ancienne  milice  röpubli- 
caine  ( Republikanische  Schutztruppe)  qui,  plutöt  que  de  renoncer 
a sa  solde,  a pröföre  passer  avec  armes  et  bagages  aux  rangs  com- 
munistes,  et  3°  de  5.ooo  k 6.000  prisonniers  russes  embrigades.  Au 
total  cette  armee,  ou  plutöt  cette  horde  sans  cohesion  ni  discipline, 
comprend  20.000  hommes.  Les  soldats  de  la  Sicherheitswehr  (ou 
milice  de  sürete),  pauvres  bougres  sans  convictions,  mendient  dans 
les  cafes  ou  extorquent  de  Fargent  aux  passants  attardes. 

— J’etais,  me  raconte  un  temoin,  assis  dans  un  cafe  avec  un  ami 
quand  un  des  miliciens  s’approcha.  Dösireux  de  jouer  une  bonne 
farce  h mon  ami,  j’adressai  la  parole  au  milicien  : 

a — Veux-tu  gagner  20  marks  »,  lui  demandai-je  a brüle-pour- 
point. 

« — Mais  comment  donc ! » riposta  l’autre. 

« — Eh  bien!  arrete-le  sur-le-champ ! » fis-je  en  designant  mon 
compagnon,  qui  n’en  menait  pas  large.  Et  le  milicien  de  partird’un 
bruyant  öclat  de  rire  : 

« — Offrez-m’en  vingt-cinq  — a mon  ami  — et  c’est  ce  coquin 
que  je  coffrerai ! » 

La  plupart  des  soldats  de  Farmee  rouge  ne  portent  pas  d’uni- 
forme.  Ils  sont  reconnaissables  a leur  brassard  rouge.  Aussi  cette 
armee  de  fortune  s’evanouira-t-elle,  sauf  quelques  dösesperös, 
quand  les  troupes  gouvernementales  feront  leur  entröe.  Rien  de 
plus  aisö  que  d’arracher  le  brassard  et  de  le  jeter  aux  orties.  Les 
agents  de  police  continuent  a faire  leur  Service,  mais  aprös  avoir 
öte  prealablement  desarmös.  Ils  sont  sous  les  ordres  des  miliciens. 

Des  mesures  draconiennes  sont  prises  contre  les  pillards.  Tous 
ceux  qui  sont  surpris  en  flagrant  delit  sont  passös,  söance  tenante, 
par  les  armes.  Pour  öter  a la  bourgeoisie  toute  velleite  de  revolte 
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et  pour  lui  inspirer  une  frayeur  salutaire,  les  communistes  ont 
ecrou6  3oo  a 4oo  otages,  dont  quelques-uns  seront  massacres  peu 
de  temps  avant  Tarrivee  des  troupes  du  general  von  Oven. 

* 

* * 

Sans  delai,  les  communistes  ont  constitue  dans  les  ecoles  des 
soviets  d’eieves  tqui  se  groupent  autour  d’un  Centralschülerrat  ou 
Conseil  central  des  ecoliers.  Les  comit6s  reactionnaires  d’eieves  ont 
ete  dissous;  les  maitres  et  les  professeurs  qui  formaient  naguere  le 
noyau  du  parti  de  la  patrie  allemande  ont  6te  r4voqu6s. 

« Nous  ne  travaillons  pas  — dit  un  manifeste  aux  Cleves  com- 
munistes et  socialistes  — pour  nos  condisciples  actuels  dont  l’etat 
de  dependance  et  la  commode  veulerie  nous  laissent  indifferents. 
Dans  l’oeuvre  que  nous  entreprenons,  c’est  FinterSt  de  la  jeunesse 
travailleuse  qui  nous  guide.  Exigez  donc  des  associations  scolaires, 
aspirez  ä l’autonomie  des  ecoles,  ä la  diminution  des  matikres  obli- 
gatoires,  k la  diffusion  des  sports  et  des  jeux,  a Teducation  artistique, 
ä la  simplification  de  toutes  les  matikres  d’enseignement ; entre- 
mettez-vous  pour  la  suppression  des  examens  de  Fanden  Systeme  et 
Fabolition  de  toutes  les  institutions  fausses  ou  surann^es.  j» 

On  sent  que  ce  sont  des  sovietistes  frais  emoulus  des  ecoles  qui 
ontelabor6  ce  manifeste.  C’est  ä jurer  qu’ils  ont  fait  de  Gargantua 
et  Pantagrael  leur  livre  de  chevet.  N’est-ce  pas  en  effet  tout  un 
Programme  de  culture  rabelaisienne  qui  y est  amorce  ? II  n’y 
manque  que  le  culte  de  Gaster,  mais  ce  culte-la,  point  n’est  besoin 
de  l’inculquer  aux  Bavarois. 

Le  manifeste  conclut  en  convoquant  a une  assembl^e  generale 
tous  les  comites  revolutionnaires  d’eieves.  Des  d6l6gu6s  ouvriers 
sont  egalement  convies  k la  reunion. 

L’Universite  n’est  pas  n6glig6e ; on  y organise  pour  le  Proletariat 
toute  une  serie  de  Conferences  « sur  les  bases  scientifiques  du 
communisme  j>.  C’est  ainsi,  pour. ne  citer  que  quelques  cas,  que  le 
camarade  Boenheim  traite  c(  Le  Bolchevisme  »,  le  camarade  Otto 
Thomas  « L’introduction  dans  la  litterature  socialiste  »,  « La  litte- 
rature  revolutionnaire  »,  «La  litterature  6conomique  »,  etc.,  la 
camarade  Friedjung  parle  sur  « Le  Bolchevisme  et  les  democrates  3>. 

II  va  de  soi  qu’il  s’est  forme  egalement  ä l’Universite  un  Conseil 
revolutionnaire  des  eifeves  superieurs. 
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La  chira&re  a dur6  trois  semaines.  Pendant  trois  semaines  le  Pro- 
letariat munichois  s’est  leurre  d’illusions  et  a ete  gave  de  fausses 
nouvelles.  II  croyait,  en  vidant  ses  « Mass  » de  bikre  brune,  eile 
aussi  frelatke,  que  la  r^volution  mondiale  etait  enmarche.  L’organe 
du  parti,  le  seul  journal,  le  Moniteur  du  Comite  executif,  lui  ser- 
vait  tous  les  matins  le  meme  lot  de  bruits  tendancieux  : Erneutes 
de  soldats  amöricains,  grkve  g4n6rale  en  Italie,  rkvolution  k Vienne, 
troubles  a Paris,  triomphe  de  barmke  rouge  bolchkviste  et  ainsi  de 
suite.  La  dictature  du  Proletariat  etait  encenske  a jet  continu. 

La  chimkre  a durk  trois  semaines.  Le  rkveil  a kte  tragique,  pis 
que  cela,  il  a et6  cruel.  La  poigne  du  general  prussien  von  Oven  a 
ete  implacable.  G’est  avec  un  balai  de  fer  qu’il  a nettoye  les  kcuries 
de  Munich,  avec  une  teile  vigueur  que  certains  Munichois  se  sont 
pris  k regretter  la  mansu^tude  de  leurs  chefs  communistes. 

Mais  ce  n'etait  encore  qu’un  communisme  pueril,  un  avant-goüt 
du  bolchevisme  moscovite  qui  eüt  tout  detruit  et  transforme  la 
Bavikre  en  un  monceau  de  decombres. 

* 

* * 

Dans  l’explosion  du  communisme  a Munich,  un  eiement  merite 
d’attirer  notre  attention,  a savoir  la  facilite  avec  laquelle  les  corps 
francs  prussiens  en  sont  venus  k bout.  Ils  ont  r^prime  la  revolution 
pour  ainsi  dire  sans  coup  ferir.  Gette  facilite  suggfere  naturellement 
l’idee  d’une  complicite  du  Gouvernement  du  Reich  et  d’une  erneute 
fictive  montee  aux  fins  de  tromper  l’Entente  a la  veille  des  negocia- 
tions  de  paix.  Je  ne  sais  si  le  bouleversement  de  Munich  a ete  un 
rocambolesque  chantage  destin6  a nous  induire  en  erreur.  En  tout 
cas,  il  faut  ecarter  de  prime  abord  toute  idee  de  complicite  entre  les 
sovietistes  munichois  et  le  Gouvernement  de  Berlin.  La  repression 
a ete  si  terrible  — plus  de  5.ooo  personnes  ont  ete  accusees  de 
trahison  — qu’aucun  doute  n'est  permis  a ce  sujet. 

Par  contre,  il  n’y  aurait  rien  d’etonnant  h ce  que  le  machiaveiisme 
prussien  eüt  utilise  les  tendances  communistes  de  la  Baviere  k des 
desseins  subtilement  politiques,  se  sentant  assez  puissant  pour 
mater  ces  tendances,  au  moment  voulu,  et  domestiquer  toutes  les 
forces  subversives. 
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En  somme  la  r^volution  de  Munich  permettait  aux  gouvernants 
du  Reich  de  crier  bien  haut  au  Conseil  des  Quatre  : « Halte-lä! 
vous  faites  fausse  route!  Voyez  oü  nous  en  sommes.  Menagez-nous, 
sinon,  toute  1’Allemagne  subira  a breve  echeance  le  mßme  sort  que 
la  Baviere.  » 

Elle  leur  offrait  au  surplus  l’occasion  tant  desir6e  d’intervenir 
militairement  dans  le  pays  et  d’y  6touffer  tout  germe  de  particula- 
risme,  de  noyer  dans  le  sang  toutes  les  libertes  bavaroises.  La 
tentative  de  Munich  a 6te  funeste.  Elle  a 6te  le  premier  pas  vers 
l’unification  du  Reich,  la  centralisation,  voire  la  prussification,  car 
il  va  sans  dire  que  c’est  au  benefice  de  la  Prusse  que  s’opere  le 
processus  de  la  centralisation. 

En  ce  sens,  qu’ils  l’aient  voulu  ou  non,  les  communistes  muni- 
chois  ont  travaille  pour  le  roi  de  Prusse,  et  aujourd’hui  la  Baviere, 
pieds  et  poings  lies,  sans  armee,  sans  institutions  autochtones, 
n’est  plus  capable  de  secouer  l’emprise  odieuse  de  la  Prusse. 


CHAPITRE  XV 


LE  DEUXIEME  CONGRES  DES  CONSEILS 


La  composition  du  Congres.  — Le  suffrage.  — A Ja  Chambre  des  Seigneurs 
« renversee  ».  — La  nervosite  du  public  et  de  l’assemblee.  — Les  secrelaires 
du  Conseil  central.  — Dans  le  Vestibüle.  — Le  Congres  des  rates.  — Le 
niveau  des  delegues.  — Leur  extraction.  — Un  deluge  de  boniments.  — Le 
bloc  socialdemocrate  et  la  tactique  des  independants.  — La  deconfiture  de  ces 
derniers.  — Le  courant  extremiste.  — Les  representants  du  Gouvernement.  — 
La  nullite  du  Congres.  — Son  inefficacite.  — L’attitude  timoree  et  servile  des 
socialdemocrates.  — .•  L’election  du  Conseil  central.  — Le  but  de  ce  Conseil- 

— Tentatives  de  rapprochement  francophile.  — Les  democrates  et  l’Angleterre. 

— Un  veritable  parlement  croupion. 

Ce  Congrös,  autour  duquel  on  a fait  tant  de  bruit  et  qui  s’est 
reuni  ä Berlin  dans  les  premiers  jours  d’avril  1919,  aurait  du  ras- 
sembler  3o2  delegues,  mais,  par  suite  de  l’abstention  de  la  plupart 
des  Bavarois,  retenus  par  le  bouleversement  communiste,  234  dele- 
gu6s  seulement  assistaient  aux  seances.  II  faut  y adjoindre  9 Au- 
trichiens  admis  comme  hötes,  en  attendant  que  le  traite  de  paix 
autorise  PAutriche  allemande  a s’incorporer  ä l’Allemagne,  ma- 
noeuvre  que  Clemengeau  saura  dejouer.  Les  sympathies  des  Autri- 
chiens  vont  aux  socialistes  independants. 

Voici  quelle  etait  la  force  respective  des  differents  partis  : les 
socialdemocrates  disposaient  de  1 38  mandats,  les  independants  de 
55  plus  9 Autrichiens,  les  soldats  de  22,  les  democrates  de  12,  le 
parti  national  liberal,  le  centre,  les  communistes  et  les  conservateurs 
avaient  chacun  1 delegue,  tandis  que  la  Ligue  des  paysans  en  accu- 
sait  3 et  qu’un  delegue  c<  sauvage  » n’etait  affilie  a aucun  parti.  La 
socialdemocratie  officielle  disposait  donc  des  deux  tiers  des  voix; 
on  ne  tarda  pas  a s’en  apercevoir  au  cours  des  debats.  On  sait  que 
les  independants,  en  particulier  Ernest  Daeumig,  ont  violemment 
conteste  les  elections,  qui  en  province  — m’a-t-il  confie  — n’ont  pas 
eu  lieu  par  exploitations  industrielles,  mais  par  circonscriptions,  en 
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vertu  du  suffrage  universel,  toute  personne  ayant  un  revenu  inf6- 
rieur  ä 10.000  marks  jouissant  du  droit  de  vote. 

* 

' * * 

Le  Congres  tient  ses  assises  dans  le  Herrenhaus  qu’on  appelle 
ironiquement  la  c(  Chambre  des  Seigneurs  renversee  » ; le  contröle 
est  fort  rigoureux ; des  soldats  bardes  de  fer,  ceintures  de  grenades 
ä main,  coiffes  du  casque  des  tranch6es  dont  beaucoup  sont  encore 
camoufles,  barioles  de  losanges  verts  et  marron,  reclament  les 
cartes  d’entree,  les  visiteurs  sont  palp6s  pour  savoir  s’ils  n’ont  pas 
d’armes.  Le  public  des  tribunes  est  houleux,  surexcitä ; c’est  la,  au 
milieu  des  interruptions  qui  fusent,  des  eclats  de  voix,  des  disputes, 
que  l’on  sent  la  nevrose  du  peuple  allemand.  A plusieurs  reprises, 
le  president  du  Congres  est  oblige  de  rappeier  le  public  a l’ordre, 
mena^ant  de  faire  evacuer  les  tribunes. 

La  nervosite  de  l’Assemblee  n’est  pas  moins  grande  que  celle  des 
tribunes.  Les  independants,  qui  forment  l’opposition,  sont  les  plus 
combatifs ; impetueux,  ils  invectivent  leurs  adversaires.  L’atmo- 
sph&re  est  orageuse.  Pour  qui  connaissait  les  mceurs  placides  des 
Allemands  avant  la  guerre,  l’etonnement  est  extreme. 

Comme  je  possedais  un  c<  Dauerausweis  » ou  laissez-passer  per- 
manent pour  la  duree  de  la  session,  on  m’avait  assigne  une  place 
dans  la  löge  royale  aux  fauteuils  grenat.  A cöt6  de  moi  etaient  assis 
des  soldats  gris-pou  loqueteux,  et  des  membres  influents  des  partis 
ouvriers  qui  degageaient  un  relent  de  gens  mal  nourris  et  mal 
lav£s ; les  pimpantes  secretaires  du  Centralrat  (Conseil  central)  — 
les  sovi^tistes  ont  du  goüt,  — egayaient  les  tribunes  de  leurs  gentils 
minois.  L’un  des  « Genossen  » — compagnons  — a pour  secrötaire 
une  Russe,  arrivee  il  y a quelques  jours.  Par  quelle  voie  myste- 
rieuse  est-elle  entree  en  Allemagne  et  a-t-elle  pu  p6n6trer  jusqu’au 
cabinet  du  Centralrat?  C’est  ce  que  je  n’ai  pu  eclaircir  car  eile  n’a 
pas  voulu  me  dire  de  quelle  maniere  eile  s’y  ^tait  prise.  En  appre- 
nant  que  j’etais  « Franzose  » et  representant  de  la  classe  capitaliste, 
eile  s’est  retranchee  farouchement  derriere  son  communisme  intran- 
sigeant.  Auparavant  eile  m’avait,  du  reste,  fait  sa  profession  de  foi 
bolcheviste.  Tout  cela  confirme  ce  que  nous  avons  appris  h d’autres 
sources  : que  les  agents  bolchevistes  sont  parvenus  a s’infiltrer  dans 
tous  les  bureaux,  dans  toutes  les  administrations  publiques. 
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Dans  le  vestibule  de  la  « Chambre  des  Seigneurs  renversee  », 
puisque  ce  sobriquet  lui  est  reste,  on  vendait  des  centaines  de  bro- 
chures, de  livres  et  de  journaux  socialistes.  J’y  ai  achete  deux 
cartes  postales  repr^sentant  l’une  la  Marseillaise,  d’apres  le  tableau 
de  G.  Dore,  et  l’autre  Rouget  de  Lisle  chantant  pour  la  premiere 
fois  notre  hymne  national  a Strasbourg.  Ces  cartes  voisinaient  avec 
les  photographies  des  heros  communistes  : Liebknecht,  Rosa  Luxem- 
burg et  Kurt  Eisner.  Le  public  se  disputait  les  brochures  editees 
par  la  rerue  communiste  Aktion  oü  Ton  pröne  ouvertement  le  bol- 
ch^yisme  et  ses  grands  prätres  Lenine  et  Trotzky. 

L’une  de  ces  brochures,  qui  s’intitule  Les  Prochaines  Täches  du 
sovielisme,  est  de  Lenine  alias  Ulianoff  en  personne.  Une  autre 
porte  pour  titre  : La  Verite  sur  le  bolchevisme,  etc. 

* 

* * 

Le  Rätekongress  merite  d’etre  appele  le  « Congres  des  rates  », 
tant  ii  y a que  nous  y trouvons  un  ramassis  de  tous  les  blackboules 
des  recentes  61ections  ä l’Assemblee  nationale  : les  Kaliski,  les  Max 
Cohen,  les  Kurt  Rosenfeld,  tous  ceux  qui  sont  devores  par  l’ambi- 
tion  et  Tarrivisme  politique.  On  retrouve  l’admiration  du  c(  moi  » 
dans  les  discours  des  delegues,  par  exemple  dans  une  allocution  de 
Hilferding,  le  directeur  de  la  Freiheit,  qui  se  compare  h Trotzky  : 
«.Trotzky  aussi  bien  que  moi...  » 

Le  fait  que  beaucoup  de  ces  gens  ont  echoue  aux  Mections  les 
remplit  de  haine  pour  l’Assemblee  nationale  qu’ils  voudraient  eli- 
miner  ou  tout  au  moins  eclipser.  II  explique  aussi  Tanimosite  d’une 
partie  des  socialdemocrates  contre  le  gouvernement  actuel.  Les 
ambitieux  conlme  Cohen  et  Kaliski  ne  pardonnent  pas  a leurs  cama- 
rades  de  se  partager  l’assiette  au  beurre  sans  les  y convier.  Le 
niveau  intellectuel  des  delegues  est  fort  bas,  encore  que  la  majorite 
d’entre  eux  ne  soient  pas  des  ouvriers.  La  plupart  sont  des  petits 
bourgeois  engonc6s  dans  leurs  habits  du  dimanche  : des  secretaires 
du  parti  ou  des  redacteurs  de  feuilles  socialistes,  aspirant  tous  a 
etre  bourgeois,  s’ils  ne  le  sont  pas  dejä ; au  surplus,  toute  la  social- 
democratie  majoritaire  n’est-elle  pas  en  train  de  s’embourgeoiser ? 

C’est  k la  tribune  qu’on  s’apergoit  du  manque  de  culture  et  des 
lacunes  oratoires  des  del4gu6s.  En  somme,  tout  au  long  de  la 
semaine  nous  avons  entendu  les  m6mes  boniments  dans  la  bouche 
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des  minies  orateurs  : l’instituteur  Flügel  pour  les  dömocrates,  . 
Kaliski,  Cohen,  Schimmel  pour  les  socialdömocrates,  Richard  Mül- 
ler, DyEUMiG,  l’avocat  Rosenfeld,  Prass  de  Düsseldorf  et  Geyer 
de  Leipzig  pour  les  independants.  En  revanche,  les  orateurs  etaient 
doues  d’une  faconde  deconcertante.  II  arrivait  que  le  meme  orateur 
prit  la  parole  trois  fois  dans  une  journee  pour  debiter  des  argu- 
ments  rechauffes. 

Berce  par  ce  flot  de  paroles,  on  se  serait  assoupi  si,  de  temps  a 
autre,  la  meute  des  divers  partis  n’avait  aboyö.  Les  coups  de  gueule 
et  les  coups  de  dent  etaient  frequents ; ils  rompaient  heureusement 
la  monotonie  des  debats  en  trahissant  des  dispositions  agressives  et 
batailleuses. 

* 

* * 

II  va  de  soi  que  Ton  s’occupait  de  tout,  sauf  des  matikres  öcono- 
miques.  La  grande  question  qui  pröoccupe  les  esprits  est  celle-ci  : 
lasocialdemocratie  fera-t-elle  bloc  pour  le  Gouvernement?  Ou  bien 
ne  se  produira-t-il  pas  une  fissure  dont  profiteront  les  indöpen- 
dants?...  L’occasion  d’öclaircir  la  Situation  ne  va  pas  tarder  a se 
produire.  II  s’agit  d’envoyer  a la  Republique  hongroise  et  ä celle 
de  Munich  des  telegrammes  de  felicitations.  Le  telögramme  de 
Budapest  est  vote  d’emblee ; quant  a celui  de  Munich  un  fougueux 
d4bat  s’engage.  Les  independants  y ont  ajoute  un  amendement  de 
leur  cru  exprimant  l’espoir  que  bientöt  le  « Reich  » subirait  une 
transformation  analogue.  On  engage  le  fer,  finalement  la  socialde- 
mocratie  et  le  Gouvernement  obtiennent  gain  de  cause,  le  scrutin 
est  ajournö. 

Les  indöpendants  ont  leur  revanche  au  sujet  de  Ledebour,  elu 
delegue  au  Congres  et  retenu  en  prison.  Le  Congres  vote  Timmu- 
nite  de  ses  membres,  puis,  par  109  voix  contre  82,  avec  un  grand 
nombre  d’abstentions,  demande  l’elargissement  immediat  de  Lede- 
bour pour  la  duree  de  la  session.  La  scission  esperöe  s’est  bien  pro- 
duite  dans  la  socialdemocratie  officielle,  mais  cette  scission  n’est 
qu’apparente  et  le  bloc  va  se  ressouder.  Quant  a l’immunite,  eile 
restera  lettre  morte.  Le  Congres  des  Conseils  demeure  en  dehors 
de  la  Constitution  et  de  la  legalite. 

Le  Gouvernement  refuse  l’elargissement  de  Ledebour.  Cette  nou- 
velle  ne  provoque  que  des  clameurs  de  röprobation ; les  deleguös 
preferent  ne  pas  engager  la  lutte  contre  le  Gouvernement  qui  eüt 
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6te  heureux  d’en  prendre  pretexte  pour  dissoudre  le  Congres  dfcs  le 
premier  jour.  Les  ind^pendants  ont  compris  qu’ils  n’6taient  pas  de 
taille  a lütter  avec  le  Gouvernement.  Ils  ont  pr6f6r6  rentrer  leurs 
crocs  pour  plus  tard... 

Les  deux  tiers  des  membres  du  Congres  — les  del^gues  de  la 
socialdemocratie  — sont  liostiles  au  communisne.  Quant  aux  ind6- 
pendants,  ils  sont  sortis  cette  fois  de  leur  ambigui'te  habituelle  et  se 
placent  carrement  sur  le  terrain  du  sovietisme.  Ce  h quoi  ils  ten- 
dent,  c’est  ä l’introduction  du  sovietisme  en  Allemagne.  Que  des 
Haase  ou  des  Kautsky  essaient  cauteleusement  d’en  disconvenir  ou 
d’envelopper  dans  des  phrases  bien  tourn^es  leur  inertie  ou  leur 
impuissance,  peu  importe ! Au  fond,  les  veritables  meneurs  du  parti 
— c’est  ce  qui  ressort  des  debats  — ce  sont  les  extremistes.  Et  les 
extrcmistes  entrainent  a leur  remorque  tous  les  indecis;  Hugo 
Haase,  lui-m6me,  le  chef  reconnu  des  socialistes  independants, 
serait  pret  — les  personnes  qui  le  connaissent  intimem  ent  me  l’ont 
affirme  — en  depit  de  ses  tergiversations,  h reconnaitre  la  Republique 
des  Soviets...  pour  y avoir  une  place  de  commissaire  grassement 
r6tribu6e. 

Kautsky,  le  theoricien  de  cabinet,  n’exerce  plus  d’inlluence 
parce  qu’il  n’a  plus  de  contact  direct  avec  la  foule.  11  n’y  a que  les 
militants  parlant  directement  aux  masses  qui  puissent  se  pr^valoir 
d’unQ  certaine  autorite.  Et  encore!  Cette  salle  mouvementee  nous 
offre  en  raccourci  un  tableau  du  desarroi  du  peuple  allemand,  et 
nous  saisissons  sur  le  vif  les  obstacles  auxquels  se  heurtent  les  chefs 
pour  mater  une  foule  en  delire  qui  exige  des  Solutions  radicales... 

* 

* * 

y 

Tous  les  matins,  des  chercheurs  raffines  nous  servaient  des  trou- 
vailles  qui  faisaient  perdre  un  temps  pr6cieux.  Mais,  qu’importe, 
l’effet  d6sire  6tait  atteint : il  y avait  incidents  sur  incidents,  tumulte 
indescriptible...,  puis  tout  se  calmait  lorsqu’on  abordait  la  question 
grave  de  la  socialisation.  Alors  les  bancs  se  vidaient.  On  avait  l’im- 
pression  bien  nette  que  les  delegues  n’etaient  pas  suffisamment 
pr^pares  et  qu’ils  avaient  peur  de  se  Her  par  quelque  d6cision. 

Les  representants  du  Gouvernement  assistaient,  imperturbables, 
aux  debats  : le  ministre  du  Ravitaillement  Schmidt,  front  carr6, 
marque  de  fortes  arcades  sourcilieres,  les  traits  crispes;  le  ministre 
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Wissel,  la  barbe  en  pointe,  un  sourire  m^phistophelique  sur  ses 
levres  minces.  Tous  deux  se  gaussaient  interieurement  de  l’allure 
de  la  discussion  : les  questions  essentielles  etaient  passees  sous 
silence,  sabotees  pour  ainsi  dire,  alors  que  la  polemique  et  les  inter- 
pellations  etaient  au  premier  plan. 

Gependant,  les  resolutions  et  les  amendements  s’amoncelaient, 
platoniques,  sur  le  bureau  du  pr^sident,  le  professoral  Hauschild, 
egar6  dans  un  obscur  canard  socialdemocrate  de  province.  Lors- 
qu’on  arriva  ä la  discussion  essentielle,  celle  de  l’organisation  sovie- 
tique  de  l’Allemagne,  le  tiers  des  delegu^s  s’en  etaient  alles  et  les 
bancs  de  la  vaste  salle  beaient  au  pied  des  tribunes  archi-combles. 

Aucun  travail  efficace  ne  fut  realise,  aucun  pas  en  avant  ne  fut 
fait.  Le  Congrfcs  des  rates  affirmait  sa  nullite,  tandis  que  le  Gouver- 
nement maintenait  toutes  ses  positions.  Gertes,  ce  n’est  pas  ce 
Congres  qui  le  renversera ; bien  au  contraire,  sa  servilite  pour  le 
Gouvernement  s’est  manifestee  a plusieurs  reprises.  Sauf  dans  les 
questions  de  politique  etrangere  oü  Cohen  et  Kaliski,  au  grand 
effroi  de  leurs  partisans,  ont  eu  l’insigne  audace  de  fletrir  les  agis- 
sements  d’un  David  ou  d’un  Erzberger,  la  socialdemocratie  a 
toujours  fidelement  emboite  le  pas  aux  representants  officiels  du 
Gouvernement.  «Et  voilä  les  gens  qui  s’intitulentsocialdemocrates ! » 
s’^criaient  avec  turbulence  et  aussi  avec  rage  les  independants  hir- 
sutes  et  6triques.  Les  socialdemocrates  n’en  continuaient  pas  moins 
leur  petit  jeu,  volte-fagant  parfois  vers  les  independants,  votant 
presque  toujours  en  bloc  pour  le  Gouvernement. 

Cette  attitude  bizarre  et  capricieuse  leur  valait  les  quolibets  des 
minoritaires.  G’est  ainsi  qu’apres  avoir  clou£  au  pilori  les  deux  mi- 
nistres  du  Reich  d£jä  nommes,  les  socialdemocrates  refuserent 
d’etre  cons4quents  jusqu’au  bout  et  pref6rerent  battre  en  retraite 
tout  penauds;  ainsi  rejeterent-ils  egalement  la  motion  concernant 
le  retrait  des  personnalites  compromises  attachees  a la  Delegation 
allemande  de  la  paix.  Des  cas  analogues  se  sont  produits  ä diverses 
reprises. 

Les  independants  etaient  h la  fin  exasperes  de  cette  conduite 
sautillante  qui  leur  causait  de  perpetuelles  desillusions.  Us  espe- 
raient  toujours  qu’une  fraction  des  socialdemocrates  lächerait  pied 
pour  venir  a.  eux,  mais,  le  moment  venu,  les  socialdemocrates  se 
reprenaient  et  s’engageaient  bravement  dans  l’aliee  officielle,  l’allee 
rectiligne. 
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Savaient-ils  ce  qu’ils  voulaient  ? J’en  doute  fort  apres  avoir  tu  la 
fagon  dont  ils  votaient,  ignorant  g6n6ralement  de  quoi  il  retournait : 
sur  chaque  banc  il  y avait  un  chef  de  file  ou  plutöt  un  jalon.  Ghaque 
fois  que  le  jalon  se  levait,  toute  la  file  se  dressait  comme  un  seul 
homme,  et  j’ai  vu  maintes  fois  des  d£16gu6s  ebahis  demander  aprfes 
coup  de  quoi  il  s’agissait.  Les  mödisants  affirment  qu’ä.  la  Chambre 
des  Deput6s  frangaise  les  choses  se  passent  egalement  ainsi.  Mais 
c’est  lä  une  calomnie. 

* 

* * 

Le  Centralrat  ou  Conseil  central  est  une  Institution  permanente 
appel^e  ä former  une  liaison  entre  les  conseils  et  le  Gouvernement. 
Dans  le  pr6c6dent  comite  il  n’y  avait  pas  d’independants ; satisfac- 
tion  n’ayant  point  6te  donnee  ä leurs  desiderata,  ils  avaient  refus6 
l’invite  des  socialdemocrates  et  persist^  dans  leur  obstruction  fa- 
rouche.  Cette  fois  ils  firent  preuve  d’une  6gale  intransigeance.  Alors 
qu’ils  n’avaient  que  55  voix  au  Congres  — un  quart  de  tous  les 
mandats  — ils  exigeaient  la  moitie  des  sifcges  du  Conseil  central. 
Ce  point  de  vue,  pour  le  moins  etrange,  nous  montre  de  quelle 
fagon  ces  messieurs  congoivent  la  liberte  d’autrui.  Les  socialdömo- 
crates  declinerent  de  se  rallier  a cette  proposition,  qui  futrepouss6e 
par  90  voix  contre  72  (entre  temps  beaucoup  de  delegues  etaient 
partis).  Ces  r^sultats  illustrent  une  fois  de  plus  le  caract&re  instable 
et  volage  des  socialdemocrates  dont  une  vingtaine  au  moins  vo- 
tärent  pour  les  ind^pendants.  Dans  ces  circonstances,  le  parti  inde- 
pendant  a refuse  de  designer  des  representants  pour  le  Conseil 
central ; les  sociald6mocrates,  bons  gargons  jusqu’au  bout,  leur 
reserverent  neanmoins,  sur  28  postes,  7 qui,  pour  le  moment, 
demeurent  vacants.  Les  21  sifeges  restants  ont  occupes  dans  la 
proportion  que  voici  : 16  pour  la  socialdemocratie  dont  Cohen, 
l’ancien  president  du  Centralrat  qui  sera  reelu  ä coup  sur;  un 
democrate,  deux  delegues  des  conseils  de  soldats,  un  paysan  et  un 
syndicaliste  chrötien. 

* 

* * 

Les  tentatives  de  rapprochement  francophile  de  Max  Cohen  et  de 
Kaliski  (:)  se  sont  heurtees  a plusieurs  reprises  k l’indifference  du 


(1)  Cf.  chapitre  special  dans  le  deuxierae  volume. 
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Congr&s,  qui  n entendait  goutte  en  matiäre  de  politique  etrangere, 
et  a 1’ Opposition  de  certains  independants  farouchement  adversaires 
de  la  France  < imperialiste  » et  de  Clemenceau,  der  Deutschen - 
fressen,  1 ogre  qm  devore  les  Allemands.  Gette  animosite  s’est 
manifestee  dans  la  discussion  de  la  motion  de  Kaliski,  lequel  I’avait 
finalement  laisse  tomber  pour  se  rallier  a la  resolution  beaucoup 
plus  vaste  des  independants.  Cette  resolution  met  la  France  sous 
le  meine  bonnet  que  les  Kusses,  ce  qui  est  peu  flatteur.  Du  reste 
les  independants  ne  font  que  marivauder  avec  les  communistes* 
Protestant  contre  les  altegations  pseudo-mensongfcres  des  ennemis 
du  bolchevisme  et  demandant  l’envoi  dune  commission  d’enquete 
en  Russie.  Gette  proposition  a ete  repouss£e. 

Tandis  que  certains  socialdemocrates  faisaient  des  avances  pre- 
cises,  pr£comsant  une  entente  economique  avec  la  France,  prelude 
d ’une  reconciliation  politique,  que  les  independants  faisaient  risette 
aux  bolchevistes,  les  democrates  mettaient  prudemment  en  qarde 
contre  tonte  atteinte  a la  susceptibilite  d’Albion.  Le  petit  groupe 
des  democrates  dtait  dirige  par  Flügel  et  le  docteur  Michaelis,  re- 
dacteur  du  Berliner  Tageblatt.  Ge  dernier  et  Theodor  Wolff,  son 
redacteur  en  chef,  a lencontre  de  la  Vossische  Zeitung , nagent 
actueliement  dans  les  eaux  anglaises.  La  crainte  de  froisser  l’An- 
gleterre  s est  revelee  dans  le  discours  timore  de  Michaelis  : 

— Faites  bien  attention,  camarades,  s’ecria-t-il,  aux  paroles  que 
vous  proferez.  Des  representants  de  TAngleterre  et  de  TAmerique 
que  je  connais  personnellement  sont  dans  les  tribunes  d’oü  ils  epient 
vos  moindres  mots,  vos  moindres  gestes.  Mesurez  la  portee  de  vos 
discours.  Ils  pourraient  avoir  dans  la  presse  etrangere  un  reten- 
tissement  de  mauvais  aloi... 

* 

* * 

Des  d^bats  ndicules  s’engagent  sur  des  questions  de  forme.  I]  a 
fallu  une  heure  de  discussion  puerile  pour  savoir  si  l’on  autori- 
serait  un  representant  du  Gouvernement,  le  ministre  Wissel,  ä 
prendre  la  parole.  Les  congressistes  sabotent  eux-memes  leur 
Congres.  Est-ce  un  congrfes?  C’est  plutöt  une  petaudibre,  oü  cha- 
cün  cherche  ä se  faire  valoir. 

Le  Gouvernement  allemand  n’a  pas  lieu  de  s’en  pr^occuper.  II 
n exerce  aucune  inüuence  ni  sur  les  politiciens  ni  sur  les  masses. 

II  est  malais<5  de  croire  qu’apres  avoir  donne  des  preuves  si  ecla- 
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tantes  d’impotence  on  songe  k transformer  le  Congrks  des  Conseils 
en  Institution  permanente.  Une  teile  concession  de  la  part  du  Gou- 
vernement serait  un  Symptome  de  faiblesse.  Aussi  le  Gouvernement 
allemand  refuse-t-il  d’accorder  cette  concession  et  cherche  k muer 
cette  parlote  politique  — v6ritable  parlement  croupion  — en 
« Chambre  du  travail  » qui  remplacerait  avantageusement  l’an- 
cienne  Chambre  des  Seigneurs  et  qqi  connattrait  uniquement  des 
questions  economiques. 
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CHAPITRE  XVI 


LES  DIFFERENTS  ACCOUTREMENTS 
DU  SOVIETISME  ALLEMAND 


La  discussion  sur  les  soviets.  — Quatre  projets  divers.  — Le  projet  socialdemo- 
crate.  — Les  conseils  economiques  et  chambres  du  travail  ou  de  production. 

— Les  syadicats  et  les  chambres  du  travail.  — Le  projet  des  socialistes  inde- 
pendants.  — - Deux  categories  de  conseils.  — Les  conseils  d’ouvriers  politiques 
et  les  conseils  d’exploitation  economiques.  — Le  caractere  radical  de  ce  projet. 

— Cohen  et  le  bolchevisme.  — Le  projet  gouvernemental  et  la  critique  du 
Systeme  sovietique  des  independants.  — L’avenir  du  sovietisme  en  Allemagne. 

Apres  avoir  longtemps  muse  dans  des  domaines  qui  n’etaient  pas 
de  son  ressort,  le  Congres  des  Conseils  a finalement  aborde  le 
chapitre  qui  le  concerne  au  premier  chef,  je  veux  dire  la  discussion 
sur  les  soviets  et  la  forme  definitive  que  ces  soviets  affecteront 
dans  l’Etat  allemand.  Quatre  r£solutions,  toutes  longuement  moti- 
vees  et  tenacement  defendues,  furent  pr^sentees  : Tune  par  les 
democrates,  l’autre  par  les  socialdemocrates,  la  troisieme  par  les 
socialistes  independants  et  la  quatriöme  enfin  par  le  Gouvernement 
qui,  bon  gre  mal  gre,  s’evertue  ä trouver  un  compromis,  lequel,  du 
reste,  n’a  l’heur  de  satisfaire  personne.  A vrai  dire,  ces  divers 
projets  pourraient  se  grouper,  en  raison  de  leur  moderation,  dans 
l’ordre  suivant  : 

i°  Projet  gouvernemental;  20  democrate;  3°  socialdemocrate ; 
4°  des  independants. 

Nous  allons  surtout  nous  occuper  des  deux  projets  qui  ont  pro- 
voqu6  les  plus  vives  controverses  : celui  de  la  socialdemocratie 
majoritaire  et  celui  des  independants. 

I.  — Le  projet  socialdemocrate. 

Selon  ce  projet,  la  base  de  la  Republique  sociale  doit  etre  la 
democratie  socialiste.  Tandis  que  la  democratie  bourgeoise  traite 
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la  population  comme  un  simple  chiffre  dans  son  Systeme  41ectoral, 
la  democratie  sociale  s’efforcera  d’obtenir  une  repr^sentation  par- 
lementaire,  completant  l’autre  en  vertu  du  groupement  de  la 
population  par  branches  d’activitA  On  creera  donc  des  Chambres 
da  Travail  auxquelles  participeront  tous  les  Allemands  travailleurs 
(je  dis  bien  travailleurs  et  non  pas  ouvriers)  classifies  suivant  leurs 
professions. 

A cet  effet  chaque  Corporation  nommera  son  Conseil  economique 
(Wirtschaftsrat)  (r).  Toutes  les  personnes  employees  dans  les  diffe- 
rentes categories,  y compris  les  directeurs,  jouiront  du  droit  de 
vote.  Chaque  conseil  economique  special  representant  les  diverses 
branches  d’activite  deleguera  son  ou  ses  representants  dans  les 
Chambres  da  travail  commanales.  L’agriculture  et  les  professions 
liberales  auront  leurs  conseils  et  eiiront  leurs  delegu£s  au  m6me 
titre  que  les  autres  categories.  Les  elections  des  conseillers,  des 
« Räte  »,  auront  lieu  dans  les  exploitations  ou  dans  les  corpora- 
tions  professionnelles. 

La  Chambre  du  travail,  appel6e  aussi  Conseil  de  production,  de 
chaque  commune  forme  pour  chaque  branche  d’activite,  avec  les 
conseils  de  production  des  cercles,  des  provinces,  des  r^gions  et 
du  Reich  un  Conseil  central  de  prodaction  qui  amalgame  tous  les 
Conseils. 

Chaque  Conseil  economique  envoie  des  delegues  ä la  Chambre 
da  travail  qui  se  base  donc  sur  la  plus  petite  unite  economique,  la 
commune,  respectivement  la  Grande-Commune  embrassant  plu- 
sieurs  communes.  Les  Conseils  economiques  de  cercles,  de  pro- 
vinces, de  regions  et  du  Reich  procedent  de  memfe.  Partout  ä cöte 
des  Chambres  du  peuple,  issues  du  suffrage  universel,  il  y aura 
donc  des  Chambres  du  travail. 

Toute  loi  requiert  l’adhesion  des  deux  Chambres.  N6anmoins, 
une  loi  qui'a  ete  accept^e,  sans  modifications,  trois  ans  de  suite 
par  la  Chambre  du  peuple  (Conseil  municipal,  Conseils  de  cercles, 
de  provinces,  Diete  regionale,  Reichstag)  est  promulguee  automa- 
tiquement.  C’est  une  eoncession  faite  au  Gouvernement  et  au 
Reichstag.  De  ce  fait  les  Chambres  du  travail  sont  subordonnees 
ä l’organisme  politique. 


(i)  Cf.  Ie  premier  Schema,  p.  i54. 
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En  cas  de  conflit  insoluble,  chacune  des  deux  Chambres  a le 
droit  de  demander  un  referendum  populaire. 

Regle  gEnerale,  la  Chambre  du  travail  connaitra  en  premier  j 
lieu  de  tous  les  projets  de  loi  de  caraetere  economique  (avant  tout 
les  lois  sur  la  socialisation).  C’est  h eile  qu’il  appartiendra 
d’assumer  1’initiative  dans  ce  domaine. 

En  revanche,  la  Chambre  du  peuple  accueillera  la  premihre  les  1 
projets  de  loi  de  caractäre  politique  et  culturel. 

Une  loi  spEciale  fixera  dans  les  Chambres  du  travail  la  repre-  | 
sentation  des  differentes  professions. 

Les  Syndicats  et  les  Chambres  du  travail. 

. 

Voici  maintenant  pour  la  socialdEmocratie  la  difference  qu’il  ] 
faut  faire  entre  les  Syndicats  et  les  Chambres  du  travail.  Ainsi  que  .! 
nous  venons  de  le  voir,  l’organisation  ci-dessus  ne  prevoit  pas  les  J 
Conseils  d’ouvriers  dans  les  fabriques;  eile  prend  pour  point  de  1 
depart  la  profession,  non  pas  l’exploitation  (Betriebsräte). 

Les  Conseils  economiques  sont  donc  essentiellement  les  Organes  ) 
representatifs  de  la  production ; ils  sont  nommes  par  les  travailleurs  5 
aussi  bien  que  par  les  entrepreneurs.  Ils  sont  le  resultat  d’une  ! 
collaboration  entre  l’employeur  et  l’employe.  Ils  sont  la  base  de  la  ■ 
socialisation. 

Tel  est  dans  ses  grandes  lignes  le  projet  de  la  socialdEmocratie  j 
qui,  sans  toucher  ä rien  de  ce  qui  existe  : Chambres  du  peuple  et 
Syndicats,  voudrait  Origer  ä cöte  un  vaste  6difice  purement  econo-  | 
mique  dont  la  premiere  mission  serait  la  socialisation  du  Reich. 

II.  — Le  projet  des  socialistes  independants. 

Ce  projet  va  beaucoup  plus  loin,  il  prevoit  l’&imination  compläte  | 
du  Reichstag  et  des  autres  institutions  surannees,  basees  sur  le 
suffrage  universel.  II  tend  nettement  a transformer  l’Allemagne  en 
Räterepublik , en  R^publique  sovi^tique. 

<(  Le  deuxikme  Congres  des  Conseils,  dit  la  motion  des  indepen-  1 
dants,  se  place  sur  le  terrain  du  systäme  sovietique.  C’est  d’apres  > 
ce  Systeme  qu’il  faut  proc^der  ä la  reconstruction  politique  et 
Economique  de  l’Allemagne.  Les  Conseils  d’ouvriers  sont  la  reprE- 
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sentation  qualifiee  de  la  population  travailleuse  dans  tous  les 
domaines  de  la  vie  politique  et  Economique.  » 

Le  projet  des  independants  prEvoit  donc  deux  sortes  de  conseils  : 
les  Conseils  d’ouvriers  (Arbeiterräte)  qui  connaitront  de  1’activitE 
politique,  et  les  Conseils  d’exploitation  (Betriebsräte)  qui  auront 
pour  attributions  le  domaine  Economique  (*).  Les  Elections  des 
Conseils  d’ouvriers  et  Conseils  d’exploitation  auront  lieu  en  vertu 
du  systEme  Electoral,  par  profession  et  par  Etablissement.  Sont  Eli- 
gibles  et  sont  Electeurs,  sans  distinction  de  sexe,  ceux  qui,  sans 
exploiter  le  travail  d’autrui,  produisent  un  travail  utile  et  nEcessaire 
pour  la  societE,  gagnent  leur  vie  par  leur  travail  manuel  ou  intel- 
lectuel  et  ont  dix-huit  ans  accomplis. 

Les  Elections  des  Conseils  d’ouvriers  et  des  Conseils  d’exploi- 
tation ne  se  font  pas  pour  une  Epoque  dEterminEe,  elles  peuvent 
etre  en  tout  temps  rapportEes. 

L’organisation  des  Conseils  d’ouvriers,  de  caractere  politique,  se 
base  sur  les  Conseils  d’ouvriers  des  communes.  Jusqu’ä  la  trans- 
formation  complEte  de  la  Constitution  des  Conseils,  c’est  ä ces 
Conseils  des  communes  qu’il  appärtient  d’exercer  un  contröle 
sur  les  Conseils  municipaux.  Les  Conseils  d’ouvriers  communaux 
Eliront  des  Conseils  de  cercles,  de  districts  et  de  provinces  qui  contrö- 
leront  les  autoritEs  administratives. 

Tant  que  la  centralisation  de  la  REpublique  allemande  en  un  tout 
homogEne  n’aura  pas  EtE  rEalisEe,  on  formera  dans  les  diverses 
REpubliques  allemandes  des  Conseils  centraux  de  regions  (Landes- 
centralräte). Le  Congres  des  Conseils  dispose  de  tout  le  pouvoir 
politique.  II  se  compose  des  dEleguEs  des  Conseils  d’ouvriers  et  se 
rEunit  au  moins  tous  les  trois  mois.  II  Elit  le  Conseil  central  (Cen- 
tralrat) qui  choisit  et  contröle  les  commissaires  du  peuple  dont  les 
attributions  sont  celles  de  ministres. 

L’organisation  des  Conseils  d’exploitation  dont  le  caractere  est 
purement  Economique  a pour  base  les  exploitations  et  les  pro- 
fessions.  Chaque  Etablissement  Elit  un  Conseil  d’exploitation  qui 
rEunit  les  hommes  de  confiance  reprEsentant  les  diffErentes  sections 
des  Etablissements.  Les  petits  Etablissements  et  les  corporations 
professionnelles  qui  ne  peuvent  etre  groupEs  par  exploitation,  sont 
amalgamEs  en  corps  Electoraux. 


(i)  Cf.  le  deuxieme  Schema,  p.  i55. 
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II  appartient  aux  Conseils  d’exploitation  de  sauvegarder  tous  les 
intErEts  des  ouvriers,  des  employEs  et  des  fonctionnaires  des  deux 
sexes  dans  les  entreprises  particuliEres,  communales  et  gouverne- 
mentales,  et  d’exercer  un  contröle  effectif  des  exploitations.  Ils  \ 
coopereront  a la  socialisation  des  Etablissements. 

Tout  le  territoire  de  l’Empire  sera  partage  en  districts  Econo- 
miques,  en  conformite  des  conditions  de  l’industrie,  des  mEtiers 
(Gewerbe  Equivaut  ä mEtiers  et  petites  industries),  du  commerce  et 
de  l’agriculture. 

Dans  chaque  district  economique  les  Conseils  d’exploitation  de 
chaque  groupe  — industrie,  mEtiers,  commerce,  agriculture,  pro- 
Fessions  libErales  — Elisent  les  Conseils  de  groupe  de  district 
(Bezirkegruppenräte)  qui,  ä leur  tour,  Elisent  le  Conseil  Econo- 
mique national  (Reichswirtschafsrat). 

Les  Conseils  de  groupe  de  district,  le  Conseil  Economique  de 
district,  le  Conseil  de  groupe  national  et  le  Conseil  Economique 
national  peuvent  s’adjoindre  des  experts. 

Le  Conseil  Economique  national  surveille  toute  la  vie  Econo- 
mique de  la  nation  (Reich)  et,  de  concert  avec  le  Conseil  central 
(voir  ci-dessus),  fixe  les  mesures  administratives  propres  ä main- 
tenir  la  production  et  ä transfErer  la  production  particuliEre  capi- 
taliste  dans  la  production  socialiste,  c’est-a-dire  ä socialiser  toute  la 
production. 

* 

* * 

ComparE  au  projet  amphibie  des  socialdEmocrates  majoritaires 
qui  hEsitent  a faire  litiEre  du  passE  et  ne  tendent  qu’a  greffer  un 
deuxieme  organisme  sur  l’ancien,  le  projet  des  indEpendants  a 
l’avantage  de  la  nettetE.  II  s’inspire  manifestement  du  soviEtisme 
russe.  DEsormais  plus  de  rEpublique  bourgeoise,  plus  de  parlemen- 
tarisme  ni  de  suffrage  universel ; les  communistes  font  leur 
deuxiEme  rEvolution,  la  premiere  avait  pour  but  de  supprimer  la 
caste  aristocratique  des  hobereaux,  la  deuxiEme  supprimera  la 
bourgeoisie  en  crEant  une  nouvelle  classe  privilEgiee  : celle  des 
ouvriers. 

Alors  que  les  socialdEmocrates  n’osent  avancer  que  timidement 
leurs  Chambres  du  travail,  conservent  le  Reichstag  et  les  Syndicats, 
les  indEpendants  brisent  ouvertement  avec  la  tradition  et  instituent, 
a cötE  d’un  CongrEs  des  Conseils,  investi  de  pouvoirs  politiques 
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qu’ils  dMfcguent,  par  Fentremise  d’un  Conseil  central  ä des  com- 
missaires  du  peuple,  instituent,  disons-nous,  un  Conseil  6conomique 
national  qui  n’est  autre  chose  que  la  Chambre  du  travail  des  social- 
democrates. 

Au  demeurant,  on  remarquera  combien  le  projet  de  la  social- 
democratie  est  peu  clair  et  peu  approfondi.  Ce  sont  des  amateurs 
qui  Font  elabor6  avec  Farrikre-pens6e  qu’il  n’aboutirait  pas ; les 
details  pr6cis  sur  le  mode  electif  manquent.  En  revanche,  les  ind6- 
pendants  se  sont  efforc£s  de  donner  h leur  plan  un  caractere  defi- 
nitif,  prevoyant  parallMement  aux  Conseils  d’ouvriers  politiques  les 
Conseils  d’exploitation  economiques.  Nous  allons  tenter  par  deux 
Schemas  d’exposer  les  caracteristiques  essentielles  des  deux  projets 
(Cf.  pages  1 54  et  i55). 

Le  d6pute  Max  Cohen-Reuss,  qui  a d£fendu  le  projet  de  la  social- 
d^mocratie,  a soumis  a une  virulente  critique  le  sovietisme  poli- 
tique  dont  Fabsurdite  s’est  rev^lee  en  Russie.  La  disette  et  la 
cherte  y ont  augmente  avec  une  rapidit6  vertigineuse.  A la  Cam- 
pagne on  ne  laboure  plus  que  pour  sa  propre  consommation.  Par 
suite  de  la  crise  des  transports,  la  famine  sevit  meme  dans  quelques 
districts  ruraux.  Les  epidemies  font  des  ravages  a Saint-P6ters- 
bourg,  h Moscou,  et  jusque  dans  les  petites  villes  la  mortalite  est 
enorme.  A cause  du  manque  de  chevaux  et  de  voitures,  les 
enterrements  se  font  d’apres  le  Systeme  des  cartes.  II  faut  parfois 
quinze  jours  pour  enlever  un  mort.  Le  pouvoir  du  bolch6visme  ne 
se  maintient  que  gräce  a une  impitoyable  tyrannie,  il  n’y  a que 
les  feuilles  bolchevistes  qui  paraissent  et  les  tribunaux  r£volu- 
tionnaires  sevissent  avec  une  rigueur  qui  pourrait  faire  envie  a 
ceux  du  tsarisme.  L’intelligence  est  morte,  le  peuple  desarme.  La 
possession  d’une  arme  entraine  la  peine  de  mort  et  les  denoncia- 
teurs  sont  retribues  600  roubles,  etc. 

Cette  description  v6ridique  de  Cohen  a provoque  de  nombreuses 
exclamations  et  interruptions,  eile  a influenc6  grandement  sur  la 
d^cision  du  Congrfes,  dont  nous  rendrons  compte  ailleurs. 

Le  point  de  vue  du  Gouvernement. 

Le  ministre  de  FIndustrie  nationale  (Reichswirtschaftsminis- 
ter) Wissel  avait  6te  charge  de  faire  la  critique  des  differents  pro- 
jets (j’ai  passe  sous  silence  celui  des  democrates,  etant  donne  que 
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cette  fraction  ne  reunissait  que  douze  membres)  et  de  defendre  le 
point  de  vue  du  Gouvernement.  II  n’eut  aucune  peine  a dEcouvrir 
les  cötes  vulnerables  des  differents  systemes  : a Le  systEme  des 
indEpendants,  dit-il,  tel  que  le  preconise  D^eumig,  aboutira  a la 
dictature  de  la  classe  ouvriere.  Tous  les  ouvriers  seraient-ils  reprE- 
sentEs?  Les  sans-travail  (sic),  les  veterans,  les  journaliers,  les  tra- 
vailleurs  a domicile,  les  contremaitres,  les  gens  de  Service,  les 
femmes  de  menage  seraient-ils  donc  exclus  du  droit  de  vote?... 
II  a ete  question  de  conseils  d’exploitation  et  de  conseils  politiques, 
de  conseils  de  district,  de  cercle,  de  region,  et  du  Congres  des 
Conseils,  qui  couronnerait  tout  FEdifice.  Combien  de  temps  faudra- 
t-il  pour  realiser  une  teile  Organisation?...  Avez-vous  rEflEchi  a 
toutes  ces  difficultEs?  Des  decades  passeront  avant  qu’un  tel 
organisme  fonctionne.  Comment  voulez-vous  operer  la  distinction, 
prEvue  dans  vos  projets,  entre  l’industrie,  les  metiers,  le  commerce, 
l’agriculture  et  les  professions  liberales?...  Et  croyez-vous  que 
l’organisation  economique  continuera  ä fonctionner  sans  le  concours 
des  entrepreneurs  et  sans  l’aide  des  syndicats  qui,  quoi  que  vous 
disiez,  demeurent  la  repr6sentation  de  la  classe  ouvribre  alle- 
mande?...  i> 

Le  Gouvernement  allemand  propose  en  consequence  la  creation 
d’un  Conseil  Economique  national,  dont  les  dEputes  seraient  Elus 
au  suffrage  universel,  non  seulement  par  les  producteurs,  mais 
aussi  par  les  consommateurs.  La  prepondErance  serait  toutefois 
assurEe  aux  ouvriers. 

Ce  projet  Etait  trop  simpliste  pour  etre  acceptE.  Les  dElEgues  du 
Congres,  Elus  selon  des  procEdes  plus  ou  moins  arbitraires,  Font 
rejetE  et  ont  adopte,  k une  grande  majoritE  contre  les  voix  des 
indEpendants  et  des  quelques  dEmocrates,  le  projet  des  social- 
demo crates  majoritaires. 

Quelle  sera  Fattitude  du  Gouvernement?  Cette  rEsolution  demeu- 
rera-t-elle  platonique,  ou  bien  le  Gouvernement  se  dEcidera-t-il  a 

lui  octroyer  force  de  loi  ? Jusqu’ä  prEsent  le  Congres  des  Conseils 

n’est  pas  encore  entrE  dans  le  domaine  lEgal,  nEanmoins  des 
membres  du  Gouvernement  y assistent  et  y prennent  la  parole, 
reconnaissant  ainsi  implicitement  son  existence  lEgale  et  avouant 
en  mEme  temps  leur  impuissance  devant  les  revendications 
ouvrieres. 

A la  veille  de  la  signature  de  la  paix,  les  socialistes  ont  en  vain 
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essayö  d’obtenir  la  convocation  du  troisifeme  Congres  des  Conseils. 
Ils  se  sont  butes  k la  resistance  du  Gouvernement,  et  aussi,  il  faut 
bien  le  dire,  k Tindiff^rence  des  masses.  Le  Gouvernement  qui, 
pour  faire  chanter  l’Enfpnte,  flattait,  tout  en  leur  tenant  la  bride 
sur  le  cou,  les  sovißtistes  de  la  premiere  heure  et  ne  contrecarrait 
pas  trop  leurs  visees,  le  Gouvernement  allemand,  la  paix  signße, 
fait  r4solument  front  contre  le  leninisme,  et,  bien  que  le  Reichstag 
ait  sanctionn6  par  une  loi  l’existence  des  Conseils  d’exploitation, 
toutes  les  mesures  d’obstruction  utiles  ont  6te  prises  pour  empöcher 
cette  Organisation  purement  economique  d’empieter  sur  le  terrain 
politique.  Certes,  l’irritante  question  des  rapports  entre  le  travail 
et  le  Capital  n’est  pas  encore  reglee,  mais  de  toute  la  politique  alle- 
mande  des  derniers  mois  on  degage  nettement  l’impression  que 
les  Congrfes  des  Conseils  sont  ä tout  jamais  enterres... 
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PROJET  SOCIALDflMOCRATE 


COMMERCE  AGRICULTURE 


PRO  FES  SIONS 
LIBERALES 


Conseil 


Conseil 
economique 
de  cercle. 


Conseil 

economique 

provincial. 


Conseil 

economique 

regional. 


Conseil 


Conseil 


Conseil 


economique  economique  economique  economique 

communal.  communal.  communal.  communal. 


CHAMBRE  DU  TRAVAIL  COMMUNALE 


Conseil 


Conseil 


Conseil 


economique  economique  economique 
de  cercle.  de  cercle.  de  cercle. 


CHAMBRE  DU  TRAVAIL  DE  CERCLE 


Conseil  Conseil  Conseil 

economique  economique  economique 

provincial.  provincial.  provincial. 


CHAMBRE  DU  TRAVAIL  PRQVINCIALE 


Conseil  Conseil  Conseil 

economique  economique  economique 

regional.  regional.  regional. 


Conseil 

economique 

communal. 


Conseil 
economique 
de  cercle. 


Conseil 
economique 
provincial.  . 


Conseil 

economique 

regional. 


CHAMBRE  DU  TRAVAIL  REGIONALE 


Conseil 

economique 

central. 


Conseil 


Conseil 


Conseil 


economique  economique  economique 

central.  central.  central. 


Conseil 

economique 

central. 
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PROJET  INDfiPENDANT 


I — Conseils  d’ouvriers  (politiques). 

i°  Conseils  cTOuvriers  des  communes ; 

2°  Conseils  d’Ouvriers  des  cercles; 

3<>  Conseils  d’Ouvriers  des  districts ; 

4°  Conseils  d’Ouvriers  des  provinces ; 

5°  Conseils  d’Ouvriers  des  regions  (provisoire) ; 

6°  Congres  des  Conseils.  — Conseil  Central.  — Commissaires  dii 
Peuple. 


II  — Conseils  d’etablissements  ou  d’exploitations  (economiques) 


AGRICÜLTURE 


PROFESSIONS 

LIBERALES 


Conseils, 
de  groupe 
de  distriet. 


Conseils 
de  groupe 
de  distriet. 


Conseils 
de  groupe 
de  distriet. 


Conseils 
de  groupe 
de  distriet. 


Conseils 
de  groupe 
de  distriet. 


CONSEIL  ECONOMIQUE  DE  DISTRICT 


Conseils 
de  groupe 
nationaux. 


Conseils 
de  groupe 
nationaux. 


Conseils 
de  groupe 
nationaux. 


Conseils 
de  groupe 
nationaux. 


Conseils 
de  groupe 
nationaux. 


CONSEIL  ECONOMIQUE  NATIONAL 


CHAPITRE  XVII 
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Une  arme  formidable.  — L’etendue  de  notre  victoire.  — L’Allemagne  est  usee 
jusqu’ä  la  moelle.  — Ghez  le  ministre  du  Ravitaillement.  — La  demoralisation 
des  mineurs  et  la  disette  de  charbon.  — Le  rationnement  de  l’Allemagne  en 
avril  1919.  — Le  hamsterisme  et  les  formes  qu’il  affecte.  — Les  pillages.  — 
L’agitation  parmi  les  ouvriers  agricoles.  — La  penurie  de  main-d’ceuvre  dans 
les  campagnes.  — Le  developpement  du  commerce  clandestin.  — Une  enquete 
dans  les  familles  ouvrieres.  — L’ouvrier  est  löge  k meilleure  enseigne  que 
l’employe.  — Un  drapeau  bavarois  mue  en  drap.  — 763.000  deces  imputables 
au  blocus.  — Le  mouvement  de  la  population  ä Berlin.  — L’avenir  est  sombre. 

Aprks  le  75,  l’arme  la  plus  formidable  de  l’Entente  contre  l’Alle- 
magne  fut  incontestablement  le  blocus,  dont  les  ravages  sont  incal- 
culables  et,  dans  une  certaine  mesure,  irreparables.  Si  par  la 
victoire  militaire  nous  avons  asskne  a l’Allemagne  un  coup  dont 
eile  ne  se  relevera  pas  de  longtemps,  par  le  blocus  nous  l’avons 
obligke  ä s’user  jusqu’k  la  moelle.  Et  le  plus  bizarre,  c’est  que 
nous  ne  nous  rendons  pas  encore  compte  de  l’ktendue  de  notre 
victoire.  Nous  avons  vaincu  l’Allemagne  dans  tous  les  domaines  : 
sur  les  champs  de  bataille,  a l’usine,  dans  les  campagnes  aussi  bien 
qu’a  Tatelier.  G’est  pourquoi  notre  victoire  e'St  complkte,  ecrasante, 
et  que  nous  nous  demandons  avec  inqui^tude  si  le  malade  n’est  pas 
atteint  mortellement.  Gar  il  va  de  soi  que  la  ruine  6conomique  de 
l’Allemagne  aurait  des  conskquences  catastrophales  sur  les  mar- 
ch4s  du  monde  entier. 

Les  Allemands  qui  nient  leur  defaite  sont  de  mauvaise  foi  : ils 
ferment  sciemment  les  yeux  a la  v^rite.  Mais  en  est-il  encore  qui, 
entre  eux,  osent  nier  que  1’Allemagne  a 6t6  obligee  de  capituler 
parce  qu’elle  ^tait  k terre  et  qu’a  bout  de  forces  il  ne  lui  restait 
qu’une  issue  : demander  grace?... 

L’Allemagne  a tenu  jusqu’au  bout,  jusqu’k  la  dernikre  minute ; 
eile  a tenu  jusqu’au  moment  oii  la  rksistance  eüt  ete  folie  crimi- 
nelle, la  mort  inutile  de  centaines  de  milliers  de  combattants,  un 
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d&sastre  inconcevable  pour  l’armöe.  Elle  a v£cu  jusqu’en  octobre 
dans  la  chimöre  de  Finvincibilitö  de  cette  armAe  et  des  ressources 
iotarissables  de  ses  greniers.  Or,  l’armee  etait  us£e  par  nos  coups 
r£p6t£s,  les  6tapes  etaient  gangren£s  par  le  bolch£visme,  Farriere 
extenu6  par  les  privations  de  toutes  sortes.  La  böte  ötait  acculöe. 
Elle  devait  se  rendre. 

On  peut  affirmer  aujourd’hui  que  l’Allemagne  s’est  battue 
jusqu’ä  öpuisement  complet  de  toutes  ses  ressources,  jusqu’A  ce 
qu’elle  füt  exsangue,  incapable  de  tout  effort. 

Le  crime  impardonnable  de  ses  dirigeants  vient  de  lä,  et  vis-A- 
vis  du  peuple  allemand,  c’est — plus  que  la  question  des  origines  — 
la  responsabilite  la  plus  lourde  de  la  guerre.  Par  quelle  aberration 
a-t-on  pu  mener  un  peuple  a l’abattoir?  Gomment  les  hommes 
d’Etat  ont-ils  os£  faire  miroiter  aux  yeux  de  ce  peuple  des  perspec- 
tives irrealisables  ? Ou  bien  les  hommes  d’Etat  eux-mömes  ötaient- 
ils  dupes  de  leurs  mensonges?... 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  octobre  1918,  l’Allemagne  croyait  encore 
h la  victoire;  eile  croyait  au  moins  ä une  paix  blanche.  Elle  se 
trompait  horriblement  sur  la  valeur  de  son  armee,  comme  eile  se 
trompait  sur  lefc  ressources  des  magasins. 

G’est  de  lä  qu’ömane  en  grande  partie  la  demoralisation  du 
peuple  allemand,  de  ce  peuple,  ivre  de  victoires,  precipite  soudain 
du  piedestal  de  ses  reves  et  de  ses  ambitions  demesurees,  passant 
de  l’etuve  sous  la  douche  glacee.  G’est  de  lh  que  provient  la 
maladie  morale  dont  les  crises  secouent  le  peuple  allemand 
jusqu’aux  entrailles.  Aujourd’hui,  plus  que  la  döfaite  qui  le  chätie 
cru ellement  dans  son  orgueil,  il  souffre  surtout  du  manque  de  foi. 
Le  present  est  noir  et  l’avenir  est  encore  plus  noir.  Dans  son  deses- 
poir,  il  cherche  en  vain  un  soutien,  un  principe  directeur.  Desem- 
pare,  il  se  laisse  entrainer  a la  derive  et  il  est  victime  des  pires 
seductions.  Il  n’est  pas  encore  gueri  du  culte  de  la  Force,  il  n’a 
pas  encore  vu  clair  en  lui-meme,  il  n’a  pas  reconnu  les  erreurs  et 
les  crimes  du  passe.  Le  mot  de  « deveine  5>  revient  sur  toutes  les 
lövres.  Or,  il  ne  s’agit  pas  de  ((  deveine»,  il  s’agit  d’expiation.  Le 
peuple  allemand  a ete  vaincu  parce  que  toutes  les  forces  morales 
du  monde  se  sont  levees  contre  lui,  et  que  ces  forces  morales  ont 
decuplö  la  force  materielle.  Il  a £te  vaincu  parce  qu’il  devait  etre 
vaincu.  Sa  victoire  eüt  ete  un  crime  de  lese-divinite. 
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Je  suis  all6  voir  le  ministre  du  Ravitaillement  Schmidt,  un  social- 
democrate  issu  du  peuple,  un  travailleür  acharne,  un  des  piliers 
du  Gouvernement.  G’est  a lui  que  l’Allemagne  doit  de  ne  pas  avoir 
succombk  ä la  famine  l’hiver  de  la  revolution.  Organisateur  de 
premier  ordre,  il  a su  s’entourer  d’hommes  capables,  n’hesitant  pas 
k garder  les  anciens  fonctionnaires,  fussent-ils  reactionnaires,  pour 
ne  pas  contrecarrer  la  bonne  marche  du  ravitaillement.  J’ai  kte 
regu  par  son  secretaire  particulier  le  Dr  Staudinger,  ensuite  par  le 
conseiller  intime  von  Eigner,  dont  la  mentalite  ne  marche  malheu- 
reusement pas  de  pair  avec  la  competence  kconomique.  La  menta- 
lite que  j’ai  rencontree  chez  lui,  comme  chez  le  Dr  Staudinger,  est, 
du  reste,  celle  que  j’observe  presque  partout.  G’est  l’obstination 
maladive  a ne  pas  vouloir  reconnaitre  des  vkritks  qui  crkvent  les 
jeux. 

C’etait  au  moment  oü  les  greves  sevissaient  dans  le  bassin  de  la 
Ruhr,  au  commencement  d’avril.  Selon  von  Eigner,  ces  greves, 
comme  celles  qui  ont  eclatk  par  la  suite,  doivent  etre  attribuees  au 
manque  de  vivres,  k l’usure  physique  des  ouvriers  beaucoup  plus 
qu’aux  menees  spartakistes,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  les  extrk- 
mistes  ne  tentent  pas  de  pkcher  en  eau  trouble,  au  contraire ! Les 
reunions  des  delegues  ouvriers  de  tous  les  districts  miniers  qui  ont 
eu  lieuces  jours  derniers  au  ministere  ont  eclaire  l’opinion  de  von 
Eigner  a ce  sujet.  En  tete  de  leurs  revendications,  les  ouvriers 
enoncent  celle  de  la  journee  de  six  heures,  qu’ils  motivent  par  leur 
impuissance,  leur  delabrement  corporel. 

Et  pourtant,  declare  von  Eigner,  leur  nourriture  n’est  ni  meil- 
leure  ni  pire  qu’il  y a un  an ; les  conditions  du  rationnement 
n’ont  pas  change.  En  realite,  ce  qui  est  chang6,  c’est  le  moral  des 
hommes.  Aucun  stimulant  ne  les  encourage.  Ils  travaillent  sans 
but,  sans  un  rayon  de  lumikre  a l’horizon.  Et  puis,  k force  de 
subir  des  privations,  leur  degrk  de  rksistance  s’est  naturellement 
amoindri.  Ils  espkraient  que  l’armistice  leur  apporterait  a bref 
delai  la  paix,  la  liberte  et  du  pain,  surtout  du  pain.  Rien  de  tout 
cela  ne  s’est  rkalise,  et  ils  en  sont  demeures  ulckres  jusqu’a  l’äme, 
exasperes  aussi.  Les  delegues  ouvriers  — le  chef  des  syndicalistes 
Hue  en  particulier  — ne  nous  demandent  pas  seulement  un  sur- 
croit  de  nourriture,  ils  nous  supplient  d’ameliorer  rapidement 
leur  garde-rohe.  Ils  n’ont  plus  de  linge  de  corps,  plus  de  chemises, 
plus  de  vetements,  plus  de  draps  de  lit,  plus  de  chaussures.  Les 
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efFets  sont  en  haillons,  la  misfere  des  mineurs  est  indescriptible. 
II  va  de  soi  que  cette  misfere  cr6e  un  foyer  excellent  d’agitation 
pour  les  agents  spartakistes,  qui  surgissent  des  que  la  Situation 
devient  obscure. 

La  journ6e  de  six  heures,  dont  il  est  question  de  nouveau  dans 
les  revendications  insens^es  des  mineurs  de  la  Haute-Silesie,  serait 
la  mort  de  l’industrie  miniere  allemande  et  la  banqueroute  certaine 
de  l’Allemagne.  Un  Element  essentiel  de  sa  solvabilite  disparaitrait 
avec  le  seul  produit  qu’elle  puisse  exporter  et  qui  constitue  la  veri- 
table  richesse  nationale.  Avec  la  journee  de  six  heures,  les  societ^s 
d’exploitation  ne  pourraient  pas  meme  nouer  les  deux  bouts. 
Quant  ä repartir  des  dividendes,  il  ne  saurait  en  etre  question.  La 
« Kohlennot  »,  la  disette  de  charbon  qui  menace  l’Allemagne,  et 
qui  a fait  r^duire  de  4o  millions  de  tonnes  par  an  ä 21  millions 
les  pr^tentions  de  l’Entente,  est  pour  le  monde  entier  un  des  sujets 
de  preoccupation  les  plus  angoissants.  Ce  n’est  pas  six  heures  qu’il 
faudrait  travailler,  pas  mßme  huit  heures,  il  faudrait,  — pour 
combler  les  vides  de  la  guerre  et  reconstituer  le  formidable  stock 
qui  a 6te  d^truit,  — il  faudrait  travailler  dix  ou  onze  heures. 

Mais  pour  cela  il  faudrait  guerir  les  ouvriers  de  l’anarchie 
morale  oü  ils  sont  plonges...  Malgre  les  objections  formulees  par 
le  'ministre  Schmidt,  un  certain  nombre  de  puits  ont  persist6  ä 
revendiquer  la  journ6e  de  six  heures.  Le  Gouvernement  s’est, 
heureusement,  montre  ferme  : il  a decide  de  fixer  la  journee  de 
travail  de  chaque  equipe  a sept  heures  et  demie  et,  de  guerre  lasse, 
voyant  que  le  mouvement  n’etait  pas  enraye,  il  a fait  coffrer  tous 
les  meneurs.  Ainsi,  apres  des  pertes  incalculables,  la  greve  a pris 
fin...,  pour  6clater  ailleurs  quelque  temps  apres.  Hier  c'etait  la 
Ruhr,  aujourd’hui  c’est  la  Haute-Silesie,  demain  ce  sera  la  Saxe  ou 
une  autre  region. 

* 

* * 

Voici,  a titre  documentaire,  quel  etait  le  rationnement  de  l’Alle- 
magne  au  mois  d’avril  1919.  Par  la  on  se  rendra  compte,  plus  que 
par  de  longues  digressions,  de  Tefficacite  du  blocus. 

Graisse.  — Les  habitants  des  grandes  villes  re§oivent  62Sr  5 de 
graisse  (beurre  ou  margarine)  par  semaine.  A l’insu  des  autres 
villes,  Berlin  jouit  d’un  traitement  privil6gi6  : 70  grammes.  Le 
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rationnement  n’est  du  reste  pas  uniforme ; dans  certaines  regions 
on  ne  peut  distribuer  que  3o  grammes  par  semaineetpar  personne. 

Vian.de . — Apres  la  d^mobilisation  et  le  rapatriement  des  prison- 
niers  de  guerre  de  l’Entente,  on  constata  un  all^gement  immediat 
dans  le  ravitaillement  en  viande.  Beaucoup  de  chevaux  ayant  ete 
lib^res,  les  paysans  mirent  en  vente  leurs  bceufs  de  trait.  En  cons6- 
quence,  on  augmenta  aprfes  l’armistice  la  ration  de  viande.  Les 
Berlinois  — ä cet  6gard  encore  favoris^s  — regurent  35o  grammes 
par  semaine  au  lieu  de  25o  grammes  pendant  la  guerre,  les  habi- 
tants  des  grandes  villes  3oo  (2Öo),  ceux  des  villes  moyennes  25o 
(200),  ceux  des  petites  villes  200  (i5o).  Depuis  le  17  mars,  une 
teile  baisse  s’est  produite  dans  les  livraisons  de  viande  qu’il  a fallu 
ramener  les  rations  aux  taux  de  la  guerre.  D’apres  von  Eigner,  si 
le  blocus  ne  tarde  pas  ä ätre  lev6,  il  sera  meme  impossible  de 
conserver  cette  mesure  (T).  Le  cheptel  a et6  attaque  beaucoup  plus 
que  ne  le  disent  les  chiffres,  surtout  pour  ce  qui  est  du  poids.  II 
faut  admettre,  par  tete  de  betail,  une  perte  de  i5  ä 20  °/0  par  com- 
paraison  avec  1914*  Les  r^sultats  de  la  statistique  de  d6cembre 
1918,  operee  en  pleine  r^volution,  ne  sont  pas  probants.  Les 
abattoirs  ne  regoivent  plus  assez  de  betail.  Les  paysans  d6mobilis£s 
constatent,  en  rentrant  k leurs  fermes,  que  leurs  etables  sont 
presque  vides,  et  ils  6prouvent  une  grande  r^pugnance  k livrer  les 
betes  qui  leur  restent  et  que  les  commissions  veulent  requisi- 
tionner.  Des  rixes  ont  eu  lieu  dans  nombre  de  villages,  les  paysans 
defendant  leurs  vaches  avec  leurs  fourches.  Contrairement  a ce 
que  pretendent  les  independants,  presque  toutes  les  reserves  de 
salaisons  et  de  conserves  sont  epuis^es.  Les  independants  affirment 
que  les  anciens  Stocks  de  l’armee,  devenus  inutiles,  achevent  de  se 
corrompre,  alors  que  le  devoir  du  Gouvernement  serait  de  distri- 
buer ces  Stocks  aux  necessiteux. 

Von  Eigner  croit  qu’il  faudra  r6duire  encore  la  ration  de  viande 
actuelle.  Le  Gouvernement  compte,  comme  compensation,  sur  le 
lard  americain  et  les  legumineux  que  la  population  civile  n’a  pas 
regus  depuis  deux  ans  parce  qu’ils  etaient  monopolises  par  Tarmee. 
Pourtant  les  reserves  seront  insuffisantes  et  il  faudra  recourir  au 
gruau  comme  ultime  expedient. 

Pommes  de  terre.  — La  ration  personnelle  de  pommes  de  terre, 


(1)  Ges  declarations  sont  confirraees  par  l’enquete  ä laquelle  j'ai  procede  en  mai 
et  dont  je  rends  compte  plus  loin. 
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qui  etait  auparavant  de  7 livres  par  semaine,  a et6  ramenöe  a 
5 livres ; dans  plusieurs  villes  eile  n’est  que  de  3 livres,  dans 
d’autres  de  2.  Rhgle  generale,  la  p^riode  de  penurie  — celle  du 
pont  — se  localise  fin  mai,  cette  annee  ce  sera  plus  töt.  II  faudra 
donc  donner  aux  habitants  un  Supplement  de  farine. 

II  va  sans  dire  que  tous  les  autres  aliments  sont  rigoureusement 
rationnes,  et  que,  par  surcroit,  le  riz,  les  pätes  alimentaires,  le  the, 
le  cafe  — tous  les  stiinulants,  — le  cacao,  le  chocolat  sont  introu- 
vables  ä moins  de  payer  des  sommes  exorbitantes  aux  « Schleich- 
händler » ou  contrebandiers.  Ainsi  que  je  l’ai  d6jk  dit  au  cha- 
pitre  VII  (La  Vie  ä Berlin),  dans  la  capitale  on  a droit  a dix-sept 
cartes,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  toutes  ces  cartes  donnent  droit 
ä des  vivres.  Beaucoup  sont  remises  en  prevision  de  distributions 
qui  ne  sont  jamais  effectuees. 

On  ne  badine  pas  sur  le  chapitre  alimentation  : a la  gare  de 
Silesie  un  voyageur  reclame  un  Sandwich  sur  le  quai ; un  gargon 
facetieux  lui  apporte  une  carte  de  viande  entre  deux  cartes  de  pain. 
Le  voyageur  furieux  le  fait  arreter  s6ance  tenante  par  un  gendarme 
de  Service.  Sa  plaisanterie  lui  a valu  huit  jours  de  prison  et  une 
forte  amende... 

* 

* * 

Par  suite  de  la  penurie  d’aliments,  les  ouvriers  en  quete  de  vivres 
se  fepandent  dans  les  campagnes.  Ges  randonnees  sont  baptisees 
« Hamsterfahrten  » ; le  « Hamster  » est  le  rat  des  champs,  les  « Ham- 
sterfahrten » sont  donc  les  voyages  qui  — tels  ceux  du  mulot  — 
ont  pour  but  d’accumuler  des  vivres.  On  appelle  « hamsterisme  y> 
la  manie  d’amonceler  des  provisions  dans  sa  cave  ou  son  grenier. 
G’est  une  manie  qui  a s6vi  aussi  en  France  et  en  d’autres  pays 
pendant  la  guerre... 

Les  trains  sont  bondes  de  gens  charges  d’invraisemblables 
bailots.  Le  soir,  les  derniers  tramways  sont  pris  d’assaut  par  les 
c<  Hamsterer  » qui  refluent  dans  la  ville  de  toutes  les  directions.  Ils 
cherchent  a extorquer  des  vivres  aux  campagnards  par  le  chantage 
et  meme  par  la  menace.  Souvent  les  paysans  ne  se  laissent  pas 
intimider  et  refusent  de  rien  ceder;  les  ouvriers  reunis  en  bande 
— tout  comme  en  Russie  — se  livrent  au  pillage.  Dans  la  Marche 
de  Brandebourg  plusieurs  proprietes  ont  ete  saccagees.  On  signale 
des  actes  analogues  en  Silesie  et  aux  environs  de  Stettin. 
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Les  paysans  sont  « Selbstversorger  »,  c’est-ä-dire  qu’ils  ne  sont 
pas  rationnes  et  qu’ils  doivent  pourvoir  eux-m§mes  a leurs  propres 
besoins,  en  vertu  d’un  certain  bareme.  On  sait  que  le  campagnard 
a l’habitude  de  tuer  un  porc  une  ou  deux  fois  par  an  et  d’en 
conserver  le  lard  et  les  jambons  sal4s  ou  fumes.  Les  ouvriers 
affames  voient  des  jambons  pendus  dans  la  chemin6e,  du  ble  non 
battu  dans  les  granges,  des  silos  regorgeant  de  pommes  de  terre 
destinees  aux  semailles.  En  affames  ils  ne  reflechissent  pas  que  ces 
jambons  sont  la  provision  de  viande  de  plusieurs  mois,  que  le  ble 
n’a  pu  encore  etre  battu,  faute  de  main-d’ oeuvre,  et  que  les  pommes 
de  terre  sont  destinees  a l’ensemencement.  Ils  se  disent  que  le 
paysan  est  un  accapareur  et  ils  se  livrent  ä des  actes  de  violence. 
La  haine  des  campagnards  contre  les  citadins  en  est  encore  accrue 
et  inversement,  ce  qui  n’aide  pas  a resoudre  le  probleme  de  la  vie 
chere. 

L’ouvrier  agricole,  qui  est  fort  nombreux  au  pays  des  Junkers  et 
des  grandes  proprietes,  est,  d’ailleurs,  le  point  de  mire  de  l’agitation  • 
bolcheviste.  En  Prusse  Orientale,  qui  est  eminemment  une  province 
agraire,  on  signale  de  nombreuses  greves  de  tächerons  qu’il  faut 
attribuer  au  premier  chef  eux  manigances  d’agents  bolchevistes. 
Les  ouvriers  agricoles  revendiquent  eux  aussi  la  journee  de  huit 
heures  et  meine  de  six  heures ; cela  dans  un  pays  qui  meurt  de 
faim,  oü  la  production  devrait  etre  intensifi^e.  L’egoi'sme  des  uns 
et  des  autres  ne  connait  plus  de  limites.  Le  grand  argument  dont 
se  servent  les  agitateurs,  selon  le  syndicaliste  Hue,  est  celui-ci  : 

— Pnisque  nous  devons  payer  une  formidable  indemnite  de  guerre 
et  que  nous  sommes  incapables  de  la* payer,  ä quoi  bon  s’ecbiner  ä 
la  besogne  ? D’ores  et  d6ja  cessons  tout  travail  et  touchons  l’alloca- 
tion  qui  est  attribuee  aux  chömeurs. 

* 

* * 

II  s’ensuit  que,  avec  trois  millions  ou  plus  de  sans-travail  dans 
les  villes,  la  Campagne  souffre  enormement  du  manque  de  main- 
d’ceuvre  depuis  le  depart  des  prisonniers  de  guerre.  Rien  qu’a 
Berlin  le  chißre  officiel  des  sans-travail  etait,  de  260.000  en  avril 
1919  (1 40.000  en  aoüt).  Le  chiffre  reel  devait  osciller  aux  alentours 
de  400.000.  Pour  mettre  un  terme  ä ce  chömage  dangereux,  le 
Gouvernement  favorise  dans  les  villes  1‘exode  des  sans-travail  vers 
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la  Campagne.  C’est  le  retour  a la  terre  auquel  nous  assistons.  Helas  ! 
les  ouvriers  n’en  t6moignent  aucun  enthousiasme,  encore  qu’on 
lcur  accorde  le  merne  ravitaillement  qu’aux  « Selbstversorger  » : 
ioo  grammes  de  beurre  par  semaine,  g kilos  de  bl6  par  mois  et 
5oo  grammes  de  viande  par  semaine. 

Jusqu’a  present  les  tentatives  du  Gouvernement  n’ont  pas  6te 
couronnees  d’un  grand  succ&s.  II  aurait  fallu  employer  la  maniere 
forte  : mettre  les  sans-travail  dans  ralternative  d’accepter  une 
occupation  aux  champs,  ou  alors  de  perdre  le  ben^fice  de  l’alloca- 
tion  (8  marks  par  jour). 


Un  des  eflets  du  blocus  a ete  le  developpement  extraordinaire, 
invraisemblable,  du  «.Schleichhandel  ».  Ge  commerce,  clandestin 
au  debut,  a affect6,  a mesure  que  la  guerre  se  prolongeait,  un 
caracthre  semi-officiel.  Les  usines  de  guerre,  qui  ayaient  besoin  de 
lard  et  de  graisse  pour  leurs  ouvriers  (qu’on  se  rappelle  la  fameuse 
offrande  de  denrees  alimentaires  dite  de  Hindenburg)  (/),  operaient 
en  plein  jour  de  veritables  razzias  dans  les  campagnes  et  dans  les 
regions  occupees,  surtout  eil  Russie,  en  Pologne  et  en  Roumanie. 
Ges  pays  savent  ce  que  leur  ont  coute  ces  nuees  de  sauterelles  qui 
s’abattaient  sur  leurs  campagnes. 

Aujourd’hui  que  les  usines  de  munitions  ne  monopolisent  plus  le 
commerce  clandestin,  que  ces  pratiques  n’ont  plus  de  raison  d’etre, 
le  « Schleichhandel  »,  qui  a la  vie  dure,  conti nue  neanmoins  a 
fonctionner,  au  profit  des  particuliers  et,  en  premier  lieu,  des  nou- 
veaux  riches  qui,  par  leurs  offres  exagerees,  font  monter  tous  les 
prix,  tout  comme  chez  nous.  Les  « Schieber  » ou  accapareurs  qui 
travaillaient  pour  les  usines  ont  clferche  de  nouveaux  clients ; de 
nombreux  ouvriers  sans  travail  ont  embrasse  cette  carriere  lucra- 
tive  et  se  sont  faits  « Schieber  ».  Ge  sont  ces  ouvriers,  portant 
encore  l’uniforme,  qui  livrent  souvent  bataille  aux  paysans  opi- 
niätres.  II  n’y  aurait  qu’un  moyen  pour  combattre  ces  transactions 
« par-dessous  la  main  »,  infiniment  demoralisantes,  ce  serait  d’aug- 
Lmenter  les  rations.  Tant  que  subsistera  le  rationnement  actuel  le 
commerce  clandestin  lleurira.  Dans  les  grands  restaurants  berli- 
nois  on  peut,  en  y mettant  le  prix,  se  procurer  ä discr^tion  toutes 
les  denrees  rationnees  : viande,  beurre,  etc. 


(i)  Hindenburg  Spende. 
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* 

* * 

La  classe  ouvriere  a souffert  du  blocus,  certes,  comme  toute  la 
population,  mais  beaucoup  moins  que  les  employes,  les  artisans, 
les  retraites,  bref,  ce  qu’il  est  convenu  d’appeler  la  petite  bour- 
geoisie.  Les  gros  salaires  et  les  gaius  accumulks  de  plusieurs 
inembres  de  la  famllle  lui  ont  assure  une  Situation  favoriske.  Elles 
ne  sont  pas  rares  les  familles  oü,  en  plus  du  pere,  trois  ou  quatre 
enfants  apportent  chaque  semaine  la  contribution  du  produit  de 
leur  travail.  De  plus,  les  ouvriers  sont  moins  exigeants  que  les 
employes  sous  le  rapport  du  logement  aussi  bien  que  de  l’habille- 
ment.  Ils  n’ont  aucun  rang  social  ä tenir,  aucune  ambition  k satis- 
faire,  leur  patron  ne  formule  aucune  pretention  quant  k leur  tenue  ; 
les  enfants  vont  jeunes  k l’usine  ou  a l’atelier,  et  souvent  la  mere 
peut  exercer  un  metier  chez  eile. 

II  y a longtemps  que  je  brülais  d’envie  de  faire  dans  les  quar- 
tiers  ouvriers  une  enquete  sur  la  fagon  dont  vit  le  peuple,  non  pas 
la  populace,  mais  le  peuple  des  travailleurs,  celui  qui  remplit  les 
immenses  phalansteres  du  Nordend  et  de  l’Ostend.  Le  depute 
socialiste  ind^pendant  Oscar  Cohn  voulut  bien  se  faire  mon  guide 
et  me  dirigea  au  cours  de  cette  instructive  randonnee  ( 1 ).  Si  quel- 
ques visites  avaient  ktk  au  prealable  annoncees,  je  dois  dire  que 
pour  enlever  tout  soupgon  de  truquage  Oscar  Cohn  m’a  fait  entrer 
a Timproviste  dans  plusieurs  menages  qui  se  montrerent  fort  sur- 
pris  et  fort  g6nes  de  notre  intrusion,  mais  qui,  toutefois,  se  prß- 
terent  de  bonne  grace  a la  torture  du  questionnaire. 

' * 

* * 

Yoici  une  famille  de  typographes,  dont  le  pkre,  employe  a la 
Freiheit , gagne  36  marks  parsemaine  ; sa  bru,  qui  est  expkditrice  au 
merne  journal,  a un  salaire  de  90  marks  par  mois.  En  y ajoutant 
celui  du  gendre  qui  est  egalement  typographe,  Ja  famille  dispose 
d’a  peu  pres  marks  par  mois. 

La  ration  de  viande  sans  os  est  de  200  grammes  par  personne  et 
par  semaine,  mais  depuis  quatre  semaines  on  ne  regoit  de  viande 
fraiche  qu’une  fois  par  mois.  Au  lieu  de  viande  fraiche  on  delivre 


(1)  Cette  enquete  a eu  lieu  a la  mi-mai. 
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des  boites  de  conserves.  Et  quelles  conserves ! La  semaine  dernifcre, 
la  famille  a regu  une  bofte  de  ((  Leberwurst  » ou  saucisse  de  foie 
dont  l’aspect  me  souleve  le  coeur  (cout:  7,20  marks).  Les  enfants  de 
trois  a six  ans  n’ont  droit  qu’h  I2Ö  grammes  de  viande  et  a un 
quart  de  litre  de  lait.  Chaque  personne  a droit  a 3 livres  de 
pommes  de  terre  par  semaine.  Entre  temps,  la  ration  de  5 livres 
dont  me  parlait  von  Eigner  a etö  ramenee  a 3.  Toutes  les 
quatre  semaines  on  a droit  a 1 livre  de  marmelade  par  tete,  on 
me  la  montre  : eile  est  presque  toujours  aigre,  - — faute  de  Sucre» 
me  dit-on,  - — et  puis  on  y mAlange  des  carottes ! La  ration  de 
beurre  a ete  portee  a 4°  grammes,  celle  de  margarine  est  de 
3o  grammes. 

Toutes  les  quatre  a six  semaines  chaque  personne  a droit  a une 
demi-livre  de  pätes.  Au  lieu  de  riz,  on  distribue  du  gruau  d’avoine. 
La  ration  de  sucre  est  de  376  grammes  tous  les  quinze  jours.  Les 
petits  enfants  ont  droit  a un  supplkment  d’une  demi-livre  par  mois. 
La  ration  de  pain,  noir  et  visqueux,  indigeste,  — du  pain  K.  K., 
c’est  tout  dire,  — est  de  2.35o  grammes  parsemaine. 

Je  me  fais  montrer  le  linge,  qui  est  dans  un  etat  indicible.  Tous 
les  draps  de  lit  sont  rapiecks.  Quant  aux  chemises,  il  vaut  mieux 
n’en  rien  dire.  Du  reste,  la  plupart  des  ouvriers  ont  renonce  a en 
porter.  Dans  les  ecoles  primaires  la  moitie  des  enfants  n’en  a plus 
et  les  petits  enfants  que  j’interroge  me  declarent  en  rougissant 
qu’ils  n’en  ont  pas. 

* 

* * 

Nous  entrons  chez  un  vieil  ouvrier  metallurgiste,  un  rüde  ßava- 
rois,  Gebhard,  qui  rentre  justement  de  son  travail  et  qui  va  dejeuner 
d’une  mauvaise  soupe,  d’epinards  de  conserve  rechauffes  et  d’un 
morceau  de  pain  chichement  tranche.  II  a soixante-douze  ans  et  vit 
seul  avec  sa  c(  vieille  ».  Tous  deux  confirmentles  declarations  duvoi- 
sin.  Je  demande  a la  femme  de  me  montrer  son  linge,  eile  6clate  en 
sanglots  et  c’est  seulement  sur  les  instances  de  Cohn  qu’elle 
ouvre  son  coffre  pour  etaler  devant  mes  yeux  des  draps  de  lit  en 
loques  ou  uses  jusqu’a  la  trame.  D’un  geste  brusque  eile  decouvre 
lä  couche  de  son  mari  : il  dort  dans  un  vieux  drapeau  bavarois 
blanc-bleu  devenu  tout  gris  a force  de  lessives. 
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Wickert  est  un  serrurier  aise  qui  gagne  75  marks  par  semaine 
et  dont  les  trois  gargons  — aucun  n’est  marie — empochent  hebdo- 
madairement,  les  deux  ain6s  chacun  45  marks,  le  puine  12.  Voilk 
une  famille  aisee  qui  peut  avoir  recours  au  commerce  clandestin 
pour  se  nourrir.  Je  ne  m’etais  pas  trompe.  Le  je  une  Wickert 
confesse  que  de  temps  a autre,  le  dimanche  et  les  jours  de  f6te,  il 
y a sur  la  table  un  roti  de  porc  qui  coüte  18  marks  la  livre,  ou  un 
morceau  de  boeuf  qui  revient  k 8,5o  marks.  Mais  en  ce  moment  il  \ 
est  presque  impossible  de  s’en  procurer.  Je  suis  a aussi  bonne 
enseigne  que  mes  informateurs  pour  pouvoir  corroborer  leurs  dires. 
La  livre  de  beurre  se  vend  couramment  de  35  a 4o  marks.  Quant 
aux  pommes  de  terre  que  beaucoup  vont  chercher  eux-memes 
aux  champs,  elles  coütent  100  marks  les  5o  kilos  en  fraude  au  lieu 
de  20  pfennigs  la  livre,  prix  normal.  La  difference  est  enorme ! 
C’est  le  quintuple  exactement. 

Le  linge  ici  comme  ailleurs  est  dans  un  t'tat  lamentable. 

' i 

* 

* * 

Voici  une  famille  encore  plus  ais6e,  c’est  la  famille  Weiss  qui  se 
compose  du  pere,  de  deux  fils  adultes,  de  la  fille  et  du  gendre.  Au 
total  ils  gagnent  276  marks  par  semaine,  ce  qui  fait  plus  de  1.200 
marks  par  mois.  Mais,  pour  avoir  une  idee  exacte  du  coüt  de  la 
vie,  il  faudrait  diviser  cette  sornme  par  trois  et  ramener  ainsi  le 
mark  a sa  veritable  valeur  de  3o  pfennigs.  A dejeuner  on  a mange 
de  la  morue  et  des  pommes  de  terre.  Comme  dans  les  autres 
menages  011  est  prive  de  viande  depuis  trois  semaines.  On  en  est 
reduit  a manger  des  legumineux,  des  « Saubohnen  » (feves  de 
marais)  et  de  la  nauseabonde  fecule  de  pommes  de  terre  dont 
chaque  personne  regoit  une  demi-livre  par  semaine,  ä la  place  de 
la  viande,  car  dans  ce  quartier  il  n’y  a pas  eu  de  distribution  de 
conserves.  La  femme  se  plaint  de  la  margarine  qu’elle  appelle 
« suif  »;  ces  deux  dernieres  annees  eile  a maigri  de  35  livres.  Du 
reste,  tout  le  monde  a mauvaise  mine,  les  traits  sont  tires,  la  phv- 
sionomie  vieillie,  les  joues  plissees,  le  teint  jaunätre. 

* * 

No us  visitons  encore  une  demi-douzaine  de  menages.  Partout  le 
mßme  tableau  s’offre  ä nos  yeux  : des  gens  sous-aliment6s,  souffre- 
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teux,  et  des  enfants  rachitiques.  II  faudrait  leur  consacrer  tout  un 
chapitre. 

— Nos  futures  generations,  me  dit  Cohn,  seront  des  genöra- 
tions  de  malingres  et  de  chetifs.  Au  point  de  vue  physique,  l’avenir 
de  notre  race  est  compromis.  Depuis  que  le  blocus  fait  sentir 
ses  terribles  effets  nous  enregistrons  763.000  deces  qui  Iui  sont 
imputables,  et  seulement  jusqu’a  l’armistice.  II  va  sans  dire  que  les 
gens  ne  sont  pas  morts  de  faim,  mais  les  faibles,  les  enfants,  les 
vieillards  ont  6t6  fauch&s  par  des  maladies  resultant  des  privations 
alimentaires  : maladies  des  voies  respiratoires,  de  Testomac  et  de 
l’intestin.  La  resistance  aux  maladies  a diminue.  Dans  l’ete  191 8 
nous  avons  perdu  iöo.ooo  personnes  du  fait  de  la  grippe.  Ce  chiffre 
n’est  du  reste  pas  compris  dans'le  prec^dent.  On  peut  dire  que  le 
maintien  du  blocus  fait  tous  lesljours  8o5  victimes  en  Allemagne. 
En  particulier  la  mortaiite  infantile  a fait  des  ravages  ces  derniferes 
semaines.  La  levee  du  blocus  s’impose,  c’est  une  question  d’huma- 
nite.  Pourquoi,  puisque  la  guerre  est  finie,  continuerä  faire  souffrir 
des  innocents  (*)? 

* 

* * 

Nous  ne  possedons  pas  encore  de  donnees  statistiques  sur  le 
mouvement  de  la  population  en  Allemagne  pendant  la  guerre,  tou- 
tefois  les  chiffres  suivants  qui  ne  concernent  que  Berlin  sont  sus- 
ceptibles  d’eclairer  la  terrible  efficacite  du  blocus,  independam- 
ment  des  effets  de  la  mobilisation. 

1914  19x7  1918 

Natalite . . . S'j.^gS  18.725  20.228 

Mortaiite  . . 29.664  34- 138  35.764 

La  diminution  de  la  natalite,  qui  est  constante  depuis  1914?  subit 
en  1918  un  temps  d’arret,  du  sans  doute  ä l’afflux  des  ouvriers 
dans  les  usines  de  munitions  de  Grand-Berlin. 

Les  chiffres  des  deces  ne  comprennent  naturellement  ni  les 
enfants  mort-nes  ni  les  deces  dus  a la  guerre.  Ils  se  rapportent 
uniquement  a la  population  civile.  En  1916,  par  suite  de  la  depo- 
pulation  de  la  capitale,  la  mortaiite  etait  tombee  ä 27.147«  La 

(1)  Le  blocus  a ete  leve  ä la  mi-juillet,  des  la  ratification  du  traite  de  paix  par 
l’Assemblee  nationale  allemande. 
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hausse  ei\prme  est  une  consequence  evidente  du  blocus.  Le  chiffre 
elev6  de  1918  (35.764  dont  1 6.3 1 8 hommes  et  19. 446  femmes)  est 
du  surtout  au  caractere  malin  de  la  grippe,  dite  espagnole,  par  un 
fallacieux  euph^misme  ; 2.705  hommes  et  3.538  femmes  ont  et6 
empörtes  par  des  pneumonies,  forme  habituelle  affect6e  par  l’epi- 
dömie. 

Compar6e  au  chiffre  de  1914  (29.664),  la  mortalitö  de  1918 
(35.764)  est  enorme,  surtout  si  Ton  tient  compte  de  la  diminution  de 
la  population  de  Berlin  pendant  la  guerre. 

* 

* * 

La  race  allemande  se  ressentira  longtemps  encore  — pour  des 
generations — des  effets  destructeurs  du  blocus.  Le  blocus  estlev6, 
mais  la  disette  persiste.  Etant  donnee  la  crise  de  production  que  tra- 
verse  1’AlIemagne,  eile  se  trouve  incapable  d’exporter  et,  sans 
exportation,  le  cours  tres  bas  de  son  change  ne  peutse  relever.  Or, 
tant  que  le*mark  allemand  ne  vaudra  que  20  ou  25  Centimes  de 
notre  monnaie,  le  ravitaillement  d’un  pays  de  60  millions  d’habi- 
tants  devient  chim6rique,  a moins  qu’on  ne  lui  consente  des  credils 
a longue  echeance.  Et  cela  sans  tenir  compte  de  l’amortissement  et 
du  versement  des  int^rets  de  la  dette  interieure  qui  frise  les 
200  milliards,  independamment  des  sommes  enormes  que  TAlle- 
magne  s’est  engag6e  par  le  traite  de  paix  a nous  restituer. 

Obstacles  sans  nombre,  labyrinthe  de  difficultes  auquel  les  plus 
optimistes  ne  voient  aucune  issue...  sinon  la  banqueroute  pour  ce 
qui  est  du  problkme  financier,  l’emigration  en  masse  de  20  millions 
d’Allemands  pour  ce  qui  est  du  ravitaillement. 

Ge  qui  est  inadmissible,  c’est  que  les  Allemands  rejettent  sur 
l’Ententela  responsabilite  de  ce  dilemme.  G’est  h eux  de  se  mordre 
les  doigts  et  c’est  ä nous  qu’il  appartient  de  leur  crier  : 

— Tu  l’as  voulu,  Georges  Dandin ! 

Malheureusement,  nos  creances  n’en  seront  pas  remboursees  plus 
vite ! 
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Les  trois  revolutions.  — La  revolte  de  mars.  — Ses  origines.  — Les  dissensions 
entre  les  matelots  et  les  corps  francs.  — Les  pillards  sur  la  place  Alexander. 
— L’intervention  de  la  « Volksmarinedivision  ».  — Mercenaires  et  matelots  aux 
prises.  — Une  repression  bestiale.  — L’aspect  de  la  place  Alexander.  — Les 
adeptes  du  spartakisme  chez  eux.  — Bonneteurs,  tire-laine,  pillards  et  faux 
monnayeurs  ä l’ceuvre.  — L’epuration  de  t’Ostend.  — Lüttes  epiques.  — La 
folie  du  jeu  est  incurable.  — Une  prevenance  de  l’Allemagne  pour  la  France  : 
La  Voltairestrasse. 

A peine  debarque  dans  la  capitale  prussierme,  je  brülais  d’envie 
d’aller  voir  le  theätre  des  recentes  erneutes.  La  revolution  de  mars 
s’eteignait  lentement  dans  les  quartiers  faubouriens  de  Lichterfelde 
oü  les  troupes  gouvernementales  assiegeaient  les  derniers  repaires 
spartakistes  et,  au  cours  de  multiples  perquisitions,  faisaient  main 
basse  sur  d’importants  Stocks  d’armes  et  de  munitions.  II  y avait 
dans  ces  depöts  jusqu’a  des  mitrailleuses  et  des  grenades  a main  a 
foison.  A la  demobilisation  rapide  de  l’armee,  les  soldats,  demora- 
lises,  s’etaient  defaits  ä un  prix  derisoire  de  toutes  leurs  armes  et 
du  materiel  qui  leur  avait  6te  confi6.  Des  parcs  entiers  de  materiel 
se  volatiliserent.  Les  mercantis  et  les  spartakistes  firent  des  affaires 
d’or,  et  des  milliards  de  l’Etat  furent  ainsi  dilapides. 

La  revolution  qui  faisait  rage  dans  l’Ostend  berlinois,  au  moment 
de  notre  arrivee,  est  la  troisifeme,  en  comptant  celle  de  novembre 
qui  aboutit  a l’abdication  du  Kaiser.  La  deuxieme,  en  janvier, 
affecta  le  caractere  le  plus  grave.  Le  Gouvernement  pseudo- 
socialdemocrate  de  Scheidemann-Ebert  n’etait  pas  sür  de  la  fide- 
lite  des  troupes  parmi  lesquelles  s’etaient  glisses  des  elements 
subversifs.  II  ne  s’etait  pas  trompe.  Une  partie  d’entre  eiles  fit 
defection.  II  s’en  fallut  d’un  cheveu  que  le  « Spartakusbund  » ou 
Ligue  de  Spartacus  ne  restät  maitre  de  la  Situation. 

Depuis  janvier,  on  a fait  de  gros  efforts  pour  epurer  l’armee, 
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pour  la  purger  de  tous  les  facteurs  de  d^sordre  et  des  agitateurs 
communistes.  Gertains  corps  particulierement  gangrenes  ont  ete 
dissous,  entre  autres  la  « Republikanische  Volkswehr  » ou  Milice 
republicaine. 

La  revolte  de  mars  — etant  donn6  son  caractere  limit6,  on  ne 
peut  guere  la  qualifier  de  revolution  — est  le  dernier  soubresaut 
des  communistes.  Ils  esperaient  encore  en  l’appui  de  certains  corps 
francs,  mais  ils  eurent  une  grosse  d^ception.  Desormais  la  disci- 
pline  de  ces  corps  va  s’affermir,  la  publication  des  conditions  de 
paix  va  fouetter  le  chauvinisme  des  masses,  exalter  leurpatriotisme  ; 
aprks  l’alerte  de  Munich  et  celle  moins  grave  de  Hambourg,  en 
d6pit  des  grfeves  qui  eclatent  sporadiquement  dans  tout  le  pays, 
le  Spartakusbund  va  etre  reduit  de  plus  en  plus  a l’impuissance. 
Du  reste,  I’assassinat  de  Liebknecht  et  de  Rosa  Luxemburg  l’a 
prive  de  ses  chefs  les  plus  populaires.  G’est  un  corps  sans  t6te. 

* 

* * 

Sur  les  causes  de  l’explosion  du  mouvement  auquel  nous 
assistons,  Gouvernement  et  communistes  se  rejettent  mutuellement 
la  faute.  Les  communistes  et  avec  eux  les  independants  pr6tendent 
qu’en  prevision  de  troubles  prochains,  les  chefs  des  corps  francs  — 
lisez  : le  colonel  Reinhard  — se  sentant  leurstroupes  bien  en  main, 
provoquferent  une  conflagration  prematuree,  monterent  une  erneute 
fictive,  afin  d’en  venir  plus  facilement  a bout.  Je  ne  sais  si  cette 
explication  est  la  bonne.  En  tout  cas,  on  aurait  tort  d’en  faire  grief 
aux  milifcaires  qui,  en  somme,  pour  faire  avorter  le  mouvement, 
n’auraient  use  que  d’une  tactique  legitime. 

Les  militaires  n’acceptent  pas  cette  version ; ils  affirtnent  que  les 
spartakistes  tirbrent  les  premiers  sur  leurs  soldats,  qui  riposterent. 
La  baqarre  s’envenima  et  peu  a peu  s’etendit  a tous  les  quartiers 
de  l’Est. 

J’ai  interroge  plusieurs  temoins  oculaires,  qui  m’ont  expliqud  la 
fa^on  dont  les  choses  se  seraient  passees.  Une  gr^ve  generale 
avait  eclat6  a Berlin  et  sur  l’Alexanderplatz  qui,  dans  la  configu- 
ration  de  la  metropole,  joue  a peu  presse  meme  role  que  la  place 
de  la  Republique  a Paris,  des  troupes  de  la  c<  Volksmarinedivision  » 
et  de  la  milice  republicaine  assuraient  le  Service  d’ordre. 

D&s  la  proclamation  de  la  grkve  g6n6rale,  des  pillards  et  des 
figures  equivoques  avaient  afflue  sur  la  place  Alexander.  Une  äpre 
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combativit6  se  manifestait  dej&  parmi  c6s  professionnels  du  vol  et 
du  cambriolage.  Les  coups  de  feu  partirent  tout  seuls  contre  la 
Prefecture  de  Police  qui  forme  un  des  angles  de  la  place  et  qui 
etait  tenue  par  des  mercenaires  des  corps  francs. 

Le  5 mars,  a midi,  les  matelots  de  la  Volksmarinedivision,  a 
qui  incombait  la  police  du  quartier,  formant  un  contingcnt  de 
800  hommes  et  pr6c6d6s  de  deux  automobiles  blindees,  survinrent 
sur  la  place  Alexander,  appel^s,  affirment-ils,  par  la  « Komman- 
dantur » (la  Place),  pour  prot£ger  la  Pr6fecture  de  Police  contre 
les  seditieux. 

Gette  division  de  matelots  etait  depuis  longtemps  suspecte  aux 
troupes  gouvernementales.  Elle  pactisait  ouvertement  avec  la 
milice  republicaine.  Ces  deux  corps  se  sentaient  leses  au  profit  des 
corps  francs,  et  menac^s  de  dissolution  par  le  Gouvernement. 
Aussi  de  nombreux  conflits  avaient-ils  dejä  eclate.  Aux  premiers 
jours  de  mars,  Ie  Gouvernement  avait  faitarreter  le  president  de  la 
R6publique  d’Oldenburg,  le  matelot  Kuhnt.  A la  moindre  alter- 
cation  on  en  viendrait  sürement  aux  coups... 

11  faudrait  consacrer  tout  un  livre  aux  faits  et  gestes  des  matelots 
qui  ont  donne  le  signal  de  la  revolution  a Kiel,  a Wilhelmshafen, 
a Hambourg  et  qui,  devenus  agents  propagandistes  du  commu- 
nisme,  se  faufilent,  on  ne  sait  comment,  partout  oü  il  y a quelque 
chose  $ pecher  en  eau  trouble.  Quelques  jours  avant  l’occupation 
frangaise  ils  etaient  ä Strasbourg.  Les  mercenaires  haissent  les 
matelots  et  les  matelots  le  leur  rendent  amplement.  Au  demeurant, 
de  nombreux  elements  louches  qui  n’ont  jamais  servi  dans  la 
marine  ont  profite  de  la  perturbation  de  l’ordre  pour  endosser  la 
« jaquette  bleue  ». 

Lorsque  les  matelots  arriverent,  la  fusillade  faisait  deja  rage.  Ils 
criferent  ä la  garnison  de  la  Prefecture  de  Police  : 

— Ne  tirez  pas,  nous  venons  vous  degager. 

Les  troupes  suspendirent  le  feu  pendant  que  les  miliciens  de  la 
marine  se  dispersaient  pour  attaquer  la  foule  de  tous  les  cötes  et 
Fobliger  ä Avacuer  la  place.  Ils  reussirent  a la  refouler  jusqu’ä  la 
Schönhauser  Allee  et  occuperenc  le  grand  magasin  Tietz  qui  avait 
et6  pill4  de  fond  en  comble,  procedant  a une  vingtaine  d’arrestations. 

Une  d6putation  de  matelots  se  rendit  alors  a la  Prefecture  de 
Police.  Que  s’y  passa-t-il?  On  l’ignore.  Toujours  est-il  qu’au 
retour  le  chef  de  la  d^putation,  le  matelot  Kloeppel,  fut  blesse 
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d’une  balle  dans  le  dos.  Une  violente  exasperation  s’empara  des 
matelots,  qui  jurerent  de  venger  lern*  chef.  Sur  ces  entrefaites,  une 
deuxieme  deputation  se  rendit  a la  Prefecture  de  Police  pour 
demander  des  explications.  Des  propos  aigres-doux  furent  echangäs.  { 
Le  commandant  declara  que  le  coup  de  feu  n’etait  pas  parti  de  la 
Prefecture. 

Ulc6r4s,  les  matelots  firent  cause  commune  avec  les  emeutiers. 

Ils  tournörent  contre  le  bätiment  leurs  mortiers  et  leurs  mitrail- 
leuses,  s’emparörent  des  maisons  avoisinantes  et,  avec  l’aide  de  la 
foule  qui  leur  preta  main-forte,  organiserent  le  sifege  de  la  Prefec- 
ture. Des  renforts  parvinrent  finalement  a degager  l’immeuble  et  ä 
repousser  peu  ä peu  les  emeutiers  en  les  egaillant  vers  Test  et  le  1 
nord.  Des  combats  de  rue  acharnes  et  cruels  se  livrörent  pendant 
huit  jours.  De  part  et  d’autre  on  se  montra  impitoyable.  Le  mot 
d’ordre  etait  : « Pas  de  quartier!  » Malheur  aux  mercenaires  qui 
tombaient  aux  mains  des  spartakistes.  D’aprös  les  abominables 
photographies  que  Ton  a distribuees  par  dizaines  de  milliers  dans 
les  rues  de  Berlin,  comme  moyen  de  propagande  (! !),  ils  6taient 
ignoblement  charcutes.  Les  partisans  du  Gouvernement,  de  leur 
cöte,  fusillaient  sommairement  tous  les  spartakistes  faits  prison- 
niers.  L’assassinat  bestial  de  24  matelots  au  n°  23  de  la  Franzö- 
sischestrasse demeure  Fun  des  ^pisodes  les  plus  revoitants  de  la 
repression. 

II  y avait  dans  Fair  une  frenesie  de  meurtre,  une  saveur  äpre  de 
sang.  Revolutionnaires  et  soldats  etaient  atteints  d’une  veritable 
crise  de  sadisme  sanguinaire... 

* 

* * 

J’ai  pris  le  metro  a la  Station  du  Leipzigerplatz.  II  y a seulement 
deux  ou  trois  jours  qu’il  marche  de  nouveau  jusqu’h  la  place 
Alexander.  II  va  de  soi  que  pendant  l’6meute  tout  trafic  avait  et6 
arrete.  Les  habitants  de  la  zone  cernee  Etaient  condamn^s  ä la 
diete  forc^e  et  ceux  qui  n’avaient  pas  de  provisions  durent  serrer 
leur  ceinture  de  plusieurs  crans... 

Le  metro  berlinois  qui  est  en  voie  d’achevement  — la  guerre  a 
interrompu  la  construction  du  Nord-Sud  — est  moins  pratique  et 
moins  rapide  que  le  m6tro  parisien.  Les  voitures,  toutes  garnies  de 
siöges,  ne  permettent  pas  les  descentes  rapides.  Par  surcroit,  elles 
sont  plus  6troites.  II  est  vrai  que  les  lignes  de  tramways  sont  plus 
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nombreuses  — on  en  compte  une  centaine  — et  que  le  public  a de 
pr6f6rence  recours  ä ce  moyen  de  locomotion. 

La  place  Alexander  est  encore  toute  chaude  des  lüttes  qui  vien- 
nent  de  s’y  derouler.  Les  fa$ades  de  toutes  les  maisons  sont  meur- 
tries,  les  plätras  et  les  vitres  brisees  jonchent  le  sol.  Les  fenStres 
b6ent,  les  murs  sont  16zardes,  troues  comme  des  6cumoires.  Les 
grandes  vitrines  des  magasins  de  nouveautes  Tietz  — avec  \yer- 
theim  les  plus  grands  magasins  de  Berlin  — sont  en  miettes.  Les 
marchandises  ont  ete  pillees.  Toutes  les  boutiques  du  quartier  ont 
essuye  le  meme  sort. 

Sans  perdre  de  temps  on  a construit  des  echafaudages  pour 
recrepir  hätivement  les  maisons.  II  y a des  toitures  que  l’explosion 
des  grenades  a defoncees...  Des  groupes  suspects,  aux  moues  signi- 
ficatives,  se  glissent  autour  des  curieux  et  leur  offrent  les  produits 
de  leurs  rapines,  cela  a deux  pas  de  la  Prefecture  de  Police. 

Elle  est  bien  abimee  la  Prefecture,  ainsi  que  les  immeubles  qui 
lui  font  vis-h-vis.  Les  bailes  de  mitrailleuses  faisant  ricochet  sur  la 
fagade  de  briques  rouges  y ont  cause  mainte  contusion.  Plusieurs 
obus  de  mortier  Pont  atteinte  de  plein  fouet,  ouvrant  de  larges 
breches,  l’une  a Tencoignure  de  la  place,  l’autre  dans  la  toureile  de 
l’horloge.  Le  bätiment  est  si  laid  que  je  me  prends  a regretter 
qu’il  n’ait  pas  ete  completement  demoli.  A ce  compte  il  est  vrai 
qu’il  faudrait  raser  tout  Berlin  du  sol,  — sauf  l’Arsenal  qui  est  bati 
sur  le  modkle  des  Invalides,  — ce  qui  serait  tout  de  meme  une 
mesure  par  trop  radicale. 

* 

* * 

Nous  quittons  la  place  Alexander  et  nous  suivons  pas  a pas  la 
progression  des  troupes  vers  Lichterfelde  oü  un  cordon  de  senti- 
nelles  nous  empeche  de  penetrer.  Le  spectacle  des  voies  avoisinant 
la  place  est  le  plus  curieux  qu’il  m’ait  ete  donne  de  voir. 

Des  poubelles  trainent  sur  le  pas  des  portes  et  les  trottoirs.  De 
la  paille  pourrie  melee  a des  ordures  recouvre  la  Chaussee.  Des 
magasins  am^nages  dans  le  sous-sol  et  les  caves  du  chemin  de  fer 
urbain  (Stadtbahn) 'que  nous  longeons,  se  degage  une  puanteur  de 
poisson  en  decomposition.  Les  maisons  sont  delabrees.  Des  volets 
et  des  persiennes  disloques  pendent  lamentablement  a leurs  gonds. 
Des  fenetres  aux  rideaux  sales,  veuves  de  leurs  vitres,  sont  bou- 
chees  avec  du  papier  d’emballage.  Des  marmots  aux  jambes  en 
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cerceau  et  aux  corps  rachitiques  se  vautrent  sur  les  immondices. 
Des  femmes  en  caracos  rapetasses  devisent  bruyamment.  Des 
ouvriers  au  rictus  amer  perorent~sur  le  pas  des  portes  ou  devant  les 
estaminets  de  biere. 

C’est  hideux  et  c’est  6coeurant! 

Dans  plusieurs  rues,  sur  une  longueur  de  quelques  kilometres, 
la  populace  de  Berlin  s’esLdonne  rendez-vous  pour  se  livrer  en 
plein  air  a sa  passion  du  jeu.  Dans  l’Altschönhauser  Allee  oü 
circulent  les  tramways,  des  centaines  de  bonneteurs  ont  installc 
leurs  treteaux  et  des  milliers  d’amateurs  jouent  leur  pecule.  Des 
souteneurs  au  regard  fuyant,  des  filles  haillonneuses,  des  soldats 
desoeuvres  aux  traits  crispes  et  des  chömeurs  maigres  en  rupture  de 
ban  grouillent  pMe-mßle  dans  ces  rues.  De  police,  ni  peu  ni  prou. 
On  a tente  vainement  de  mettre  fin  au  trafic ; les  policiers,  roues 
de  coups,  assommes,  ont  du  deguerpir.  Le  vice  est  demeure 
victorieux. 

Bien  que  l’emeute  ait  et6  noyee  dans  le  sang,  c’est  ici  dans  la 
Münzgasse,  la  Grenadiergasse,  tout  le  cloaque  de  l’Ostend,  que 
Ton  se  rend  compte  de  l’impuissance  de  la  police  et  du  degre  d’a- 
vilissement  et  de  d^moralisation  dont  le  peuple  est  atteint.  Si  les 
Allemands  sont  malades  physiquement,  ils  le  sont  encore  davan- 
tage  moralement.  La  notion  du  bien  et  du  mal  leur  echappe.  Les 
consciences  individuelles  sont  balayees  dans  le  töurbillon. 

Les  uns  misent  peu,  les  autres  misent  gros.  Les  tenanciers  font 
des  affaires  d’or.  II  parait  que  les  persqnnes  etrillees  se  font  a leur 
tour  bateleurs.  Pas  de  contröle,  pas  de  permis  sp^ciaux,  pas  de 
contributions.  La  lie  est  maitresse  de  la  rue.  Le  mob  triomphe. 
Nous  avons  un  avant-goüt  du  bolchevisme.  Pour  mieux  depister  les 
agents  — au  cas  oü  ils  se  hasarderaient  en  ces  lieux  — les  bonne- 
teurs ont  revetu  l’uniforme  de  soldat.  Ccrtes,  il  y a parmi  eux  des 
demobilises,  mais  — je  l’ai  d6ja  dit,  — les  apaches  et  les  soute- 
neurs se  sont  tous  accoutres  en  soldats  ou  en  matelots.  Les  filles 
raffolent  des  « blaue  Jungens  »,  des  cols-bleus,  comme  les  appelait 
le  Kaiser  familierement. 

Dans  cette  cohue  les  tire-laine  ont  beau  jeu  a vider  les  goussets. 
L’association  des  pickpockets  s’enrichit  rapidement.  Bonneteurs  et 
tire-laine  sont  complices  pour  Schauder  leurs  malheureuses  dupes. 

Le  bourgeois  n’est  pas  bien  accueilli  dans  cette  nouvelle  Cour 
des  Miracles.  Lorsque  je  m’approche  d’un  treteau  les  rcgards  se 
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durcissent,  des  coups  d’ceil  soupgonneux  et  brülants  me  regoivent. 
On  cesse  de  parier,  on  me  düvisage...  Je  puffere  m’eloigner  saus 
insister. 

* 

* * 

Iln'y  a pas  que  les  bonneteurs  et  les  joueurs  qui  garnissent  les 
rues  de  FOstend,  des  camelots  a face  patibulaire  oü  on  lit  tous 
les  vices,  viennent  vous  faire  des  propositions  allechantes.  Mais  ce 
ne  sont  pas  des  camelots,  ce  sont  des  bandits;  ce  sont  les  pillards  de 
Tietz  et  des  autres  magasins  qui  offrent  Tun  un  pardessus  r6seda  au 
prix  derisoire  de  i5o  marks,  l’autre  un  magnifique  collier  d’ambre 
pour  3o.  En  voici  un  qui  porte  tout  un  chapelet  de  bottes  et  de 
bottines  — les  bottines  qu’on  ne  voit  jamais  aux  devantures.  Oü 
est-il  alle  les  cueillir?  Un  autre  nous  attire  dans  un  coin  pour 
exhiber  des  bijoux,  des  articles  de  toilette,  des  chemises.  Toutes 
les  portes  cocheres  sont  transformees  en  boutiques  de  bric-a-brac. 
Les  habitants  de  ce  quartier  sont  incapables  de  faire  r^tablir 
Fordre.  Tout  ce  joli  trafic  se  fait  a la  barbe  de  la  police  inerte. 
On  vient  de  loin  Computer  sa  garde-robe  ü bon  compte.  La  foule 
des  acheteurs  abonde. 

Ne  trafique-t-on  pas  jusque  sur  la  place  Alexander,  devant  la 
Prefecture  de  Police  ? Et  ce  ne  sont  pas  dix,  vingt  voleurs  impu- 
dents  qui  n^gocient  le  fruit  de  leur  sac,  ce  sont  des  centaines,  des 
cohortes  homogenes,  bien  organisees,  qui  se  soutiennent  et  se 
pretent  assistance  mutuelle  : tire-laine,  souteneurs,  bandits  ; voila 
l’armee  du  crime  oü  Spartakus  recrute  ses  plus  sürs  adherents 
aux  Jours  de  chambardement.  Voila  les  elements  explosifs  dont 
le  Gouvernement  ne  peut  venir  a bout  et  qui  aspirent  au  pouvoir. 
Adjoignez-y  encore  200.000  sans-trayail,  professionnels  du  chö- 
mage,  qui  touchent  des  allocations,  tous  travaill^s  par  le  levain 
bolcheviste,  et  vous  vous  ferez  une  idee  a peu  pres  exacte  des 
difficultes  auxquelles  se  heurtait  le  Gouvernement  allemand  en 
mars  1919. 

* 

* * 

Ge  quartier  n’est  pas  seulement  le  royaume  des  bonneteurs  et 
de  leurs  acolytes,  il  est  aussi  le  refuge  des  faux  monnayeurs  qui 
— ä Fimitation  de  leurs  früres  russes  — 6mettent  des  faux  billets  ä 
tire-larigot.  Ils  ont  leurs  repaires  en  plein  quartier  juif.  En  juin, 
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la  police  ayant  repris  courage,  a opere  une  descente  chez  un 
nomm6  Pinkus,  dans  la  Grenadiergasse,  la  ruelle  des  Grenadiers. 
Elle  y a saisi  pour  pres  de  100.000  marks  de  faux  billets  allemands 
et,  nous  a-t-on  dit,  frangais. 

* 

* * 

Apres  avoir  eteint  les  derniers  foyers  de  resistance  qui  couvaient 
encore  a Lichterfelde  et  apres  avoir  toler6  pendant  quelques 
semaines  l’existence  de  cette  Situation  scandaleuse,  les  corps 
francs  se  sont  decid6s  a intervenir.  11  a fallu  en  effet  avoir  recours 
aux  soldats  ceintures  de  grenades  a main  et  renforces  de  mitrail- 
leuses  pour  purger  l’Ostend  de  tous  les  bandits  qui  y grouillaient. 
Le  guet,  rosse,  refusait  de  s’interposer.  Tous  les  jours  il  y eut 
des  razzias  suivies  de  combats  acharnes.  Les  dupes  prenaient 
fait  et  cause  pour  leurs  dupeurs.  La  fusillade  crepitait  sans  dis- 
continuer,  les  moulins  a caf6  faisaient  tac-tac.  Naturellement  les 
victimes  etaient,  r&gle  generale,  d’inoffensifs  curieux. 

II  a fallu  une  tenace  Intervention  de  plusieurs  semaines, 
de  plusieurs  mois,  pour  assainir  le  quartier.  En  depit.  des  morts 
et  des  blesses  les  bonneteurs  revenaient,  accompagnes  de  leur 
clientele.  Ils  n’entendaient  pas  qu’on  les  depossedät  d’un  privi- 
lege  qu’ils  avaient  si  ch&rement  achete.  Les  exemples  les  plus 
severes  ne  les  intimidaient  pas.  Une  vie  humaine  de  plus  ou  de 
moins,  qu’importe ! Ils  6taient  endurcis.  A la  brutalite  des  merce- 
naires  ils  repondaient  par  d’egales  atrocit^s.  Et  puis,  il  arriva  un 
moment  oü  les  prisons  regorgerent  de  malandrins.  On  ne  savait 
plus  oü  les  fourrer.  Le  capitaine  von  Pabst,  chef  d’etat-major  du 
« Gardekavallerieschützenkorps  » ou  corps  des  tirailleurs  de 
cavalerie  de  la  Garde,  qui  avait  assume  la  responsabilite  de  la 
repression,  s’en  montra  fort  ennuy6  au  cours  d’une  entrevue  qu’il 
voulut  bien  m’accorder. 

— A mesure  qu’on  en  coffre,,  m’expliqua-t-il,  il  faut  relächer  les 
autres  pour  leur  faire  place.  Nos  maisons  de  detention  regorgent 
de  clients. 

Pourtant  Pabst  ne  se  decouragea  pas.  Il  tint  bon.  Finalement 
il  employa  une  mesure  radicale  qui  agit  ä l’instar  d’un  epouvan- 
tail.  Il  ordonna  l’expulsion  en  bloc  de  Berlin  de  tous  les  d61in- 
quants. 

Cette  mesure  jointe  a I’implacable  repression  par  les  armes  eut 
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un  efFet  imrnediat.  Pendant  un  certain  laps  de  temps  l’Ostend 
demeura  tranquille.  Mais  aprks  quinze  jours,  dks  que  les  troupes 
se  furent  retirees,  la  plfebe  envahit  derechef  la  rue.  Kefoul6e  de 
rue  en  rue,  de  quartier  en  quartier,  eile  echoua  sur  FAndreas- 
platz  oü  en  juin  se  livraient  encore  des  combats. 

Pour  6chapper  aux  poursuites  des  corps  francs,  certains  tenan- 
ciers  de  tables  de  jeu  se  sont  faits  vagabonds.  A la  tombee  de  la 
nuit  ils  choisissent  une  rue  tranquille.  Des  complices  font  le  guet. 
Ils  fichent  une  canne  ferr6e  dans  le  sol,  y vissent  leur  tablette 
trou6e  au  milieu  et  commencent  leur  boniment.  Pour  encourager  le 
passant,  des  camarades  font  groupe  qui  jouent  et  qui  gagnent.  Apräs 
cinq  minutes  les  assistants  sont  la  proie  de  la  contagion  et  tout 
le  monde  se  met  a miser.  Ouand  les  joueurs  sont  en  nombre  la  police 
tourne  le  dos.  Elle  en  a peur.  Lorsque  surgit  une  patrouille  de 
soldats  volontaires,  joueurs  et  bonneteurs  avertis  leur  tirent  une 
reverence  et  prennent  le  large. 

J’ai  rencontre  de  ces  groupes  migrateurs  dans  Fallee  centrale 
la  plus  frAquentee  du  Tiergarten  : Favenue  de  Charlottenburg 
parcourue  jusqu’a  minuit  par  plusieurs  lignes  de  tramways.  II 
n’etait  d’ailleurs  que  6 heures  de  Faprfes-midi  au  mois  de  juin. 
J’en  ai  rencontr6  dans  le  Westend,  le  quartier  le  plus  elegant  de 
Berlin,  et  dans  les  parages  du  Grünewald. 

La  folie  du  jeu  est  aussi  repandue  dans  les  couches  indigentes 
de  la  population  que  dans  les  classes  cossues.  Le  peuple  s’est 
accoutume  aux  gros  benefices  pendant  la  guerre  et  il  d^pense 
sans  compter.  II  a perdu  Fhabitude  de  Feconomie. 

* 

* * 

Les  Allemands  ont  voulu  honorer  la  France  dans  la  personne' 
d’un  de  ses  enfants,  Fun  de  ses  plus  grands  ecrivains,  Voltaire, 
qui  connaissait  si  bien  Fäme  allemande  et  dont  les  demMes  avec 
Fr6deric  II  defraient  encore  les  chroniques.  Ils  ont  choisi  pour 
cela  la  rue  la  plus  sale,  la  plus  immonde  de  l’Ostend  et  ils  Font 
baptisee  Voltairestrasse. 

La  Voltairestrasse,  qui  n’est  qu’un  cul-de-sac,  se  trouve  au  milieu 
du  quartier  que  je  viens  de  decrire  oü  la  basse  pfegre  de  la  capi- 
tale  tient  ses  assises. 
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CHAPITRE  XIX 


LES  SALONS 


L’insociabilite  de  l’Allemand.  — Lavie  sociale  ä Berlin.  — Le  röle  de  la  femme  et 
du  salon  en  France.  — Les  clubs  en  Angleterre.  — Les  thes  de  Mme  von 
Gerlach.  — Le  rendez-vous  des  pacifistes.  — Les  discussions  politiques.  — 
Un  salon  extremiste.  — Gassirer  et  ses  amis.  — L’universelle  manie  des  Alle- 
mands.  — Les  petits  cadeaux  entretiennent  l’amitie.  — Ghez  la  comtesse  Treu- 
berg. — Un  salon  cosmopolite.  — Le  comte  Bernstorff  et  la  comtesse.  — Le 
motif  de  son  divorce.  — L’expulsion  de  la  comtesse.  — Le  röle  d’un  triste  sire  : 
le  baron  von  Schenk.  — Le  club  democratique. 

L’Allemand  n’est  ni  sociable  ni  hospitalier,  alors  que,  par 
nature,  le  Frangais  est  sociable  et  que  son  climat  a rendu  l’Anglais 
hospitalier.  L’adage  « hospitalier  comme  un  Ecossais  » pourrait 
s’appliquer  ä toute  la  Grande-Bretagne.  Par  contraste,  l’Allemand, 
tard  venu  a la  civilisation  occidentale,  n’a  su  encore  acquerir 
aucune  de  ces  deux  qualites  malgre  ses  efforts  pour  les  assimiler. 
La  sociabilitö  de  l’Allemand  commence  et  finit  au  « Biertisch  »,  ä 
la  table  de  brasserie,  son  hospitalite  au  <(  Verein  ».  11  ne  sait  pas 
recevoir,  il  est  guinde.  L’Allemande,  de  son  cöte,  qui  est  une 
excellente  menagere,  ignore  l’art  de  recevoir,  l’art  complique  et 
subtil  de  tenir  un  salon,  de  diriger  une  conversation.  Pour  eile  la 
reception  devient  une  corvee  et  eile  s’en  debarrasse  d&s  qu’elle 
peut. 

Aussi,  tandis  que  les  salons  ont  joue  un  röle  preeminent  avant  et 
durant  la  Revolution  frangaise,  les  salons  berlinois  ne  tiennent 
aucune  place  dans  la  vie  politique  du  Reich.  L’ostracisme  a leur 
endroit  est,  du  reste,  tel  que  Noske  a fait  fermer  dernierement  l’un 
des  rares  oü  l’on  s’occupät,  un  tant  soit  peu,  de  politique  et  de 
questions  sociales. 

Dans  ce  grand  desert  qui  a nom  Berlin,  en  vain  chercherez-vous 
une  oasis  pour  rassasier  votre  appetit  de  sociabilitö,  votre  desir  de 
communiquer  avec  vos  semblables,  de  vous  rapprocher  d’eux.  En 
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dehors  du  caf6  ou  de  la  brasserie,  du  tripot  ou  du  cabaret,  ll  vous 
sera  malaise  de  rencontrer  des  Allemands.  Les  clubs  politiques  sont 
rares ; quant  aux  salons  encyclopediques,  aux  salons  litteraires  ou 
politiques  qui  florissaient  au  dix-huitieme  sikcle,  ils  n’existent  pas. 

L’Allemand,  lourd,  gauche,  ceremonieux,  rüde  ou  obs^quieux, 
sans  moyen  terme,  n’est  pas  fait  pour  la  vie  de  salon.  Son  esprit, 
apte  aux  « Witz  »,  aux  plaisanteries  grivoises  des  tables  de  bi&re, 
ne  se  präte  pas  aux  exercices  souples  de  la  vie  de  societe.  Le  salon 
est  pour  lui  une  souffrance,  il  s’y  sent  mal  ä l’aise,  engonc6  dans 
ses  pr&juges  comme  dans  son  habit,  il  le  trouve  « ungemütlich  » (*). 
D’instinct  il  l’evite.  Il  aime  a avoir  franches  coüd^es  aussi  bien  que 
franches  lippees.  Il  n’y  a que  les  Allemands  qui  ont  voyage  et 
habite  longtemps  l’4tranger  qui  ressentent  le  besoin  d’un  salon  et 
qui  ont  fait  quelques  tentatives  pour  l’implanter  chez  eux,  sans 
grand  succes  d’ailleurs. 

Si  les  moeurs  allemandes  sont' demeurees  si  frustes  et  si  primi- 
tives, le  fait  en  est  en  premier  lieu  imputable  au  manque  de 
salons.  Depuis  les  cours  d’amour  du  Moyen  Age  jusqu’aux  salons 
contemporains  — l’Academie  frangaise  n’est  en  somme  qu’un  grand 
salon  — la  civilisation  frangaise  a subi  la  forte  empreinte  des  salons, 
C’est  gräce  a l’inlluence  de  la  femme,  par  le  salon,  que  cette 
civilisation  a acquis  ses  caract&res  universellement  reconnus  de 
biens£ance,  de  courtoisie  et  de  soeiabilite.  Brunetiere  a ecrit  avec 
raison  dans  une  de  ses  ceuvres  que  le  trait  dominant  de  la  littera- 
ture  frangaise  est  la  soeiabilite.  G’est  au  salon  que  nous  en  sommes 
redevables  au  premier  chef.  La  litterature  et  la  civilisation 
italiennes  subissent  encore  l’influence  des  salons  du  Cinquecento 
de  meme  que  la  litterature  et  la  civilisation  britanniques  suivent  la 
tradition  des  clubs  anglais  oü  il  va  de  soi  que  le  röle  de  la  femme 
est  plus  efface.  Mais  l’Angleterre  a pris  sa  revanche  en  nous 
donnant  le  feminisme  et,  les  suffragettes,  ce  dont  je  la  feliciterais 
moins. 

En  Allemagne,  rien  de  tout  cela,  et,  si  les  femmes  se  jettent 
dans  la  vie  politique,  eiles  s’y  jettent  tete  baiss6e,  avec  une  forte 
preparation  livresque  et  pedantesque  sans  doute,  mais  sans  prepa- 
ration  sociale. 


(i)  Expression  intraduisible,  qui  signifie  incommode,  deplaisant  ; gemütlich 
pourrait  se  rendre  par  « ä l’aise  #,  « etre  ä son  aise  ». 
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Le  röle  de  la  femme  frangaise,  plus  modeste  en  apparence,  est 
en  realitö  plus  considerable.  Ce  ne  sont  pas  les  quelques  femmes 
d£putees  au  Reichstag  qui  modifieront  les  courants  de  la  vie 
politique  allemande,  alors  que  les  femmes  frangaises  ont  su  de  tout 
temps  donner  une  impulsion  speciale  aux  courants  d’opinions  les 
plus  divers.  Je  ne  vois  pas  bien  les  femmes  rheteurs  dans  les 
reunions  publiques,  je  ne  les  vois  pas  palabrer  dans  les  tribunes 
des  parlements  ni  ä la  barre  des  tribunaux.  Non,  la  place  de  la 
femme  n’est  pas  la.  II  lui  incombe  une  täche  beaucoup  plus  belle 
et  plus  feconde  : son  foyer  d’oü  eile  peut  rayonner.  C’est  chez  eile 
et  pas  ailleurs  que  son  influence  doit  prevaloir.  La  vie  de  salon 
dirigöe  et  inspiree  par  la  femme  doit  ötre  le  correctif  des  mceurs 
ölectorales.  Nous  n’avons  qu’un  desir  : c’est  que  la  femme  frangaise 
n’imite  pas  l’Allemande,  l’Americaine  ou  l’Anglo-saxonne,  qu’elle 
n’entre  pas  dans  la  bagarre  politique;  je  veux  croire  que  nos 
craintes  sont  pueriles  et  qu’elle  est  trop  fine  pour  commettre 
pareille  sottise.  Son  universelle  röputation  de  tact  et  de  bon  goüt 
s’en  ressentirait. 

ir 

* * 

II  est  pourtant  a Berlin  quelques  maisons  hospitalieres  qui 
ouvrent  leurs  portes  a deux  battants  aux  ötrangers  egares  dans  cet 
immense  maquis.  La  plus  hospitaliere  de  ces  maisons  est  celle  de 
Mme  von  Gerlagh  dont  les  thös  dominicaux  sont  tres  courus  par  les 
milieux  pacifistes  et  oppositionnels.  C’est  la  autour  d’une  bouillotte 
a thö  que  j’ai  fait  la  connaissance  du  professeur  Traube,  celfebre 
chimiste  de  l’Universite  de  Berlin,  partisan  d’une  reconciliation 
avec  la  France ; du  professeur  Quidde,  ä la  peau  parcheminee, 
jaune  comme  un  coing,  deput6  ä la  Diete  de  Baviere,  president  de 
la  Society  de  la  Paix  (Friedensgesellschaft),  dont  le  röle  pendantda 
guerre  est  fort  discutö.  Tous  les  pacifistes  ne  vont  pas  d’accord 
avec  lui. 

Mme  la  doctoresse  Stoecker,  le  professeur  Nicolai,  le  capitaine 
von  Beerfelde,  sont  les  hötes  assidus  du  salon  de  Mm8  von  Gerlach. 
Des  cercles  se  forment.  M.  von  Gerlach  s’efface  courtoisement 
devant  ses  invites,  a moins  qu’il  ne  fascine  tous  les  auditeurs  en 
narrant  ses  aventures  de  chasse  en  Afrique,  ses  exploits  d’ötudiant 
de  corps  ou  ses  demöles  avec  Bismarck. 

L’aimable  Mme  von  Gerlach  papillonne  d’un  salon  a l’autre  et 
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prodigue  a ses  visiteurs  des  petits  gäteaux  qui  ne  sont  pas  de 
Fersatz. 

Cependant  on  agite  des  questions  de  haute  politique.  Le  pro- 
blfeme  de  la  paix  pr6occupe  les  esprits.  Tiendra-t-on  compte  des 
difficultes  inextricables  au  milieu  desquelles  se  debat  FAllemagne? 
Poussera-t-on  FAllemagne  a la  banqueroute,  au  bolchevisme? 
Lui  laissera-t-on  avec  des  debris  de  ses  colonies  quelque  possibilit6 
d’expansion  ? 

L’Ostfrage,  les  problemes  de  FEst : Danzig  et  ie  fameux  corridor, 
alarme  tout  le  monde.  Pour  les  visiteurs  du  salon  von  Gerlach,  la 
question  d’Alsace-Lorraine  est  definitivement  r6glee.  On  n’en  parle 
m&me  plus.  La  question  brülante,  angoissante,  c’est  l’avenir  des 
Marches  de  FEst  allemandes. 

A cöt6  de  cela,  il  y a les  multiples  problkmes  int6rieurs,  gros  de 
menaces.  II  y a les  corps  francs  et  les  men6es  r^actionnaires  des 
officiers,  les  tentatives  possibles  de  restauration  monarchique ; il  y 
a la  menace  perpetuelle  du  communisme,  enfin  il  y a surtout 
l’ep^e  de  Damocles  suspendue  au-dessus  des  tetes,  la  liste  noire  ou 
plutöt  la  liste  rouge  des  pacifistes,  preparee  pour  la  reedition  des 
Vßpres  siciliennes.  Pacifistes  et  communistes  sont  jet6s  pele-m6le 
dans  le  meme  sac. 

Pour  les  militaristes,  ces  deux  partis  sont  egalement  redoutables, 
^galement  subversifs.  Aussi  l’angoisse  opprime-t-elle  les  discus- 
sions.  Nous  sommes  en  republique  et  Ton  ne  s’en  douterait  pas; 
on  parle  a mots  |couverts,  par  allusions  voilees.  C’est  ici  que  I’on 
s’apergoit  combien  la  revolution  allemande  est  maquillee.  Yoila 
des  hommes  intelligents,  protagonistes  de  la  revolution,  qui  n’ont 
pas  la  liberte  de  dire  franchement  leur  opinion,  dont  les  reunions 
sont  suspectes,  les  demarches  surveillees,  les  articles  censures,  les 
Conferences  interdites.  En  quoi  consiste  donc  la  liberte  politique 
du  nouveau  regime?  En  quoi  ce  regime  se  differencie-t-il  de 
l’ancien?  Les  journaux  sont  suspendus  ou  museles,  les  reunions 
publiques  interdites,  les  salons  toleres  ä contre-coeur,  les  conversa- 
tions  epi^es,  les  perquisitions  coutumikres,  les  arrestations  arbi- 
traires  frequentes,  la  « Schutzhaft  » ou  « detention  de  sürete  » 
(lettre  de  cachet)  maintenue.  Mais,  grands  dieux  ! oü  donc  se 
manifeste  la  revolution  allemande  ? Est-ce  dans  les  tripots  ou  dans 
le  Weinmeisterstrasse  (rendez-vous  des  camelots  et  des  bonneteurs) 
qu’il  faut  l’aller  chercher?... 
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* 

* * 

Tandis  que  le  salon  de  Mme  von  Gerlach  a un  caractfere  nette- 
ment  politique,  celui  de  Paul  Cassirer,  le  mari  de  la  c61ebre  artiste 
Tilla  Durieux,  affecte  des  formes  plus  heterogenes.  On  n’y 
rencontre  pas  que  des  politiciens,  les  artistes  et  les  ecrivains  de 
renom  y fraient  aussi.  Les  reunions  ont  lieu  tous  les  jeüdis  soir 
dans  les  grandes  salles  du  premier,  au  milieu  de  tableaux  futuristes 
et  de  bibelots  rares,  delicates  productions  de  l’art  chinois  et 
japonais.  Paul  Cassirer,  qui  est  un  dilettante  en  matiere  de  poli- 
tique et  qui  n’est  affilie  a aucun  parti,  affiche  ouvertement  ses 
sympathies  pour  les  partis  d’extreme  gauche  : les  ind^pendants, 
les  communistes  et  les  sovietistes.  vOn  pr^tend  qu’il  en  est  le 
M6c£ne.  Je  ne  sais,  tant  il  y a que  dans  ses  salons  affluent  les 
representants  les  plus  4minents  de  ces  partis  qui  se  rencontrent 
avec  des  democrates  en  ve%e  de  sovietisme,  comme  par  exemple 
le  capitaine  Boelcke,  fr&re  de  l’ancien  as  aviateur  tu6  dans  un 
combat  adden,  et  le  comte  Harry  Kessler,  F4ph6mkre  ambassadeur 
d’Allemagne  a Yarsovie,  rappele  k la  guite  d’intrigues  bolch^vistes 
et  inventeur  lui-m6me  de  tout  un  Systeme  sovietique  : le  Weltrat, 
le  soviet  mondial,  dont  nous  aurons  l’occasion  de  causer  plus  tard. 

Hilferding,  Breitsgheid,  Cohn,  Simon,  ancien  ministre  des  Fi- 
nances,  Stroebel,  y 6changent  leurs  id^es  en  fumant  d’excellents 
cigares,  ä moins  que  tous  les  visiteurs  ne  se  rendent  dans  le 
dernier  salon,  au  bout  de  Fenfilade,  pour  y 6couter  une  Conference. 
Car  Cassirer,  neophyte  en  matiere  communiste,  desire  s’instruire 
et  instruire  en  mdne  temps  ses  invites.  "Tour  a tour  ceux-ci,  mues 
en  Conferenciers,  sont  pri&s  d’expliquer  un  sujet  d’actualite.  C’est 
ainsi  que  j’ai  entendu  le  Dr  Werthauer  comme  Cassirer  un  adepte 
du  mosaisme,  avocat  aux  joues,  dodues,  sanguines  et  aux  formes 
repletes,  qui  n’a  sürement  pas  connu  les  privations  pendant  la 
guerre.  Je  l’ai  entendu  fletrir  la  perpetuation  de  F^tatde  siege,  etle 
droit  que  s’arrogeaient  les  « Noskejünger  » (les  disciples  de  Noske), 
de  fouiller  dans  les  poches  des  individus  louches  pour  en  extraire 
des  revolvers  ou  autres  armes  dangereuses.  Le  Dr  Werthauer,  le 
visage  empourpre  par  Findignation  ou  une  bonne  digestion,  tonnait 
contre  Noske  avec  une  ardeur  qui  menagait  de  le  faire  <$clater, 
et  il  citait  a Fappui  de  sa  thfese,  par  coeur,  tous  les  articles  du  Code 
p6nal.  J’en  eus  des  eblouissements  et  aussi  je  crois  tous  les  convives 
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qui  s’embourbörent  comme  moi  dans  le  marecage  des  lois  pour 
finalement  n’y  plus  comprendre  goutte. 

Mais  on  applaudit  tout  de'meme,  parce  qu’on  n’avait  pas  com- 
pris  et  aussi  parce  que  le  supplice  etait  terminö. 

Souvent  Cassirer,  qui  s’ennuie  encore  plus  que  ses  hötes  et  qui, 
au  fond,  est  un  dösabusö,  n’apparait  pas  ä ses  reunions  ou  bien  il 
n’y  fait  qu’une  apparition  fugitive.  En  ce  cas  personne  ne  fait  les 
honneurs  de  cöans  : on  vient,  on  s’installe,  on  boit,  on  fume,  on 
cause,  on  s’en  va.  Bref,  c’est  un  lever  de  rideau  du  bolchevisme;  de 
la  licence  universelle. 

A tel  point  qu’une  foule  d’elöments  heteroclites,  plus  ou  moins 
desirables,  s’etaient  glisses  sans  contröle  dans  les  salons  du 
millionnaire  Cassirer,  probablement  dans  l’honnöte  et  louable  in- 
te ntion  d’admirer  ses  tableaux  et  de  boire  son  vin.  On  y entrait 
comme  dans  un  moulin.  Des  formes  tres  equivoques  — des  « Spit- 
zel » (r)  peut-ötre  — ■ inconnues  a tous  les  habitues  y circulaient. 
Au  besoin  on  se  röferait  a une  vague  personnalite  politique  comme 
introducteur.  Get  Eldorado  n’est  plus  : un  contröle  strict  a ötö 
ötabli  dans  rantichambre  et  desormais  il  faut  montrer  patte  blanche 
pour  entrer,  il  faut  möme  graisser  la  patte  du  cerb&re  pröposö  aux 
parapluies. 

Cassirer,  qui  se  plait  decidement  dans  son  röle  d’educateur, 
pröte  son  immense  hötel,  oü  il  vit  seul  en  anachorfete  — c’est  lui 
qui  l’affirme  — au  club  des  etudiants  socialistes.  Il  m’a  etö  donne 
d’assister  a l’une  des  seances  oü  les  ötudiants  s’exercent  a l’art 
oratoire.  Comme  si  l’Allemagne  rövolutionnaire  patissait  de  la 
disette  de  rheteurs ! Tour  a tour  ils  escaladaient  le  podium  pour 
stigmatiser  les  faits  et  gestes  des  c< .Scheidemänner  » et  des  c<  Nos- 
kejünger  ».  Des  tempötes  interminables  d’ovations  les  en  recom- 
pensaient. 

J’ai  appris  que  ce  club  comprend  deux  cents  membres  environ 
— tous  sömites  naturellement.  Par  contraste  aux  trois  mille  etu- 
diants reactionnaires  que  compte  Y Alma  mater  berlinoise,  ce  n’est 
certes  pas  beaucoup.  Sait-on  combien  de  dölegues  de  l’Union  des 
etudiants  socialistes  participerent  aux  obseques  de  Karl  Liebknecht? 
Ils  ötaient  dix  et  une  pancarte  ; ä la  suite  d’une  bagarre  avec  les 
c<  Königstreuen  »,  les  royalistes,  ils  n’arriverent  que  cinq,  sans 


0)  Mouchards  et  agents  provocateurs. 
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pancarte,  au  cimetiere  et  tous  6clop6s,  noirs  de  coups  et  couverts 
de  bosses. 

* 

* * 

J’ai  cause  souvent  ä bätons  rompus  avec  Paul  Cassirer.  C’est  un 
conteur  d’une  verve  intarissable,  dont  le  seul  d6faut  est  laprolixite. 
Quand  il  est  en  train,  il  est  inutile  de  vouloir  l’arreter.  Une  fois  il 
aurait  passe  toute  la  journ^e  ä me  narrer  l’aventure  de  sa  femme, 
Tilla  Durieux,  surprise  a Munich  par  le  communisme  et  accus^e 
par  les  reactionnaires  d’avoir  eu  des  accointances  avec  les  commu- 
nistes,  ce  qu’elle  ne  cherche  du  reste  pas  a nier.  On  Tincrimina 
meme  d’avoir  ete  la  maitresse  d’Ernest  Toller.  Une  infamie  qui 
revoltait  son  epoux  et  le  sortait  de  son  assiette.  Son  visage,  ride 
comme  une  pomme  d’api,  se  congestionnait  pendant  que  de  son 
poing  ferme  il  frappait  la  table,  ä moins  qu’il  ne  se  promenät 
convulsivement  de  long  en  large.  Il  a l’eloquence  ambulatoire. 

Au  lendemain  de  la  publication  du  traite  de  paix  de  l’Entente, 
je  l’ai  trouve  dans  un  6tat  voisin  de  l’apoplexie.  Il  fulminait  litte- 
ralement  contre  la  France  qui  voulait  conduire  l’Allemagne  et  le 
monde  a leur  perte.  Pour  les  Allemands  il  est  impossible  de  penser 
autrement  que  par  l’univers.  Ghez  eux  la  politique  est  universelle, 
la  philosophie  et  ses  systemes  egalement;  jusqu’a  leur  hegemonie, 
« die  Weltherrschaft  ».  Aujourd’hui  ils  se  consolent  de  leur  chute 
sans  pr^cedent  dans  le  Monde  en  rßvant  d’une  « Weltrevolution  », 
d’une  revolution  mondiale.  Et  Cassirer  m’affirmait  trfes  serieu- 
sement  que  c’est  nous  qui  en  serions  responsables  en  premier  lieu. 

En  revanche,  quand  je  faisais  allusion  a son  röle  de  Mecene  des 
communistes,  il  passait  comme  chat  sur  braise  sur  ce  sujet  scabreux. 

* 

* * 

En  Allemagne  il  est  de  bon  ton,  quand  on  fait  une  visite,  d’ap- 
porter  son  petit  cadeau  en  nature.  Encore  un  avant-goüt  du  bolche- 
visme  qui  veut  supprimer  la  monnaie  et  qui  fait  tout  pour  la  depre- 
cier  en  emettant  des  billets  h tour  de  bras.  Les  bibelots  et  les  objets 
de  luxe  ont  perdu  toute  consideration  : une  carte  de  pain  est 
accueillie  avec  un  enthousiasme  qui  n’a  rien  de  frelate ; le  chocolat, 
le  caf6  sont  des  articles  de  luxe,  le  beurre  est  tr&s  recherch^,  le  lait 
condens^  davantage.  Heureux  citoyens  de  l’Entente  devant  qui 
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s’ouvrent  toutes  les  portes...  Heureux  soldats  d’Amkrique,  qui 
avec  un  paquet  de  cigarettes,  conquierent  tous  les  coeurs  feminins, 
meme  les  plus  rebelles...  Depuis,  de  mechantes  gens  m’ont  dit 
qu’ici  cela  se  passait  de  la  meme  manikre. 

* 

* * 

C’est  sans  doute  gräce  a ses  nombreuses  relations  interalliees  que 
la  comtesse  Treuberg  rkussissait  k avoir  un  the  si  parfume  et 
des  saucissons  si  epices  d’origine  helvetique.  Dans  son  petit  salon 
de  l’hötel  Esplanade,  eile  reunissait  les  races  du  monde  les  plus 
diverses.  A cöte  des  indigenes,  en  minorite,  on  voyait  tous  les  repre- 
sentants  suisses  dela  Croix-Rouge  internationale,  le  major  Lederer 
et  M.  de  Meyenburg  de  Genkve,  Tun  des  plus  charmants  causeurs 
de  la  socikte,  des  journalistes  anglais,  americains,  italiens  et  mon 
camarade  Gentizon,  qui  est  Suisse  de  nationalite,  mais  qui  repre- 
sentait  le  Temps  a Berlin ; on  y voyait  kgalement  la  plus  auda- 
cieuse  des  journalistes,  l’aimable  Mrs  Harrisson  qui  envoyait  force 
copie  k plusieurs  feuilles  americaines  dont  j’ai  oublie  les  noms  et 
qui  ne  craignait  pas  d’entreprendre,  toute  seule,  d’immenses  ran- 
donnees  sur  la  frontiere  orientale,  jusqu’aux  avant-postes  polonais 
oü  la  fusillade  crepitait,  et  dans  les  quartiers  les  plus  mal  fames 
de  la  capitale,  hantes  par  les  apaches  et  les  souteneurs.  Je  crois 
mkme  que,  pour  sa  gouverne  et  celle  de  ses  gazettes,  eile  y dansait 
le  « Schieber  ». 

De  nombreux  socialistes  de  gauche  y coudoyaient  ,les  represen- 
tants  de  l’Entente. 

Le  Rittmeister  (capitaine  de  cavalerie)  von  Brentano-Tremezzo, 
attache  a la  Commission  d’armistice  allemande,  y ktait  envoye  aux 
nouvelles  par  Erzberger,  le  baron  Schenk  von  Schweinsberg,  par 
Noske  et  l’hötel  Eden.  Ce  dernier  minaudait  avec  le  socialiste 
independant  Breitschejd,  ce  pendant  que  le  baron  Ritter,  Tancien 
ministre  de  Bavikre  a Paris,  faisait  des  yeux  doux  aux  dames.  Avec 
Brentano,  Schenk  et  une  dame  deleguee  par  la  Commission  des 
indemnitks,  il  faut  reconnaitre  que  le  Gouvernement  allemand  etait 
admirablement  renseigne  sur  tout  ce  qui  se  passait  et  se  disait  dans 
le  salon  de  la  comtesse. 

On  se  croyait  en  terrain  neutre  pour  causer.  La  comtesse  pro- 
diguait  ses  sarcasmes  a Erzberger  le  gras  equilibriste,  ses  bou- 
tades  au  menuisier  Noske,  ne  se  doutant  pas  que  des  espions,  aux 
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ecoutes,  allaient  la  faire  expulser  clans  les  quatre  heures,  la  sepa- 
rant  brutalement  de  sa  mkre  Mme  von  Kauffmann  et  de  ses  enfants 
pour  l’envoyer  mourir  d’ennui  dans  un  village  perdu  de  Baviere. 

La  comtesse  Treuberg,  qui  ötait  le  pivot  de  toutesJes  conver- 
sations  et  la  grande  attraction  du  salon  — on  venait  la  voir  de 
loin  — est  nee  von  Kauffmann.  Si  Ton  consulte  le  semi-Kuerschner, 
on  etablira  aisöment  l’extraction  israelite  de  la  famille,  qui  habita 
Florence  jusqu’a  la  declaration  de  guerre.  Mlle  von  Kauffmann 
epousa  le  comte  bavarois  Treuberg  dont  eile  eut  trois  enfants  et 
dont  eile  vit  separee.  Femme  souple  et  rouee,  avec  önormement 
d’entregent,  eile  sut  jouer  a Rome  un  röle  special  dans  les  v j 
intrigues  diplomatiques  qui  s’y  noukrent  sous  Flotow  et  Bülow, 
avec  qui  eile  est,  du  reste,  demeuree  tres  like.  La  photographie  de 
la  princesse  Bülow,  avec  dkdicace,  orne  son  salon.  La  guerre  venue, 
eile  met  en  jeu  toutes  ses  relations  politiques,  tout  son  bagout 
— ce  qui  n’est  pas  peu  dire  — pour  que  l’Italie  maintienne  sa  neu- 
tralite.  Elle  echoue.  Aux  annkes  grasses  succfcdent  les  annkes 
maigres.  A Berlin  oü  eile  vient,  on  la  prie  de  se  tenir  tranquille. 

Elle  y vit  chichement.  Sa  prolixite  lui  joue  un  mauvais  tour  : dans 
l’6te  de  1918  eile  est  internee  dans  une  petite  ville  de  la  Marche 
de  Brandebourg.  La  Evolution  l’en  fait  sortir,  eile  rouvre  son 
salon  et  la  voila  qui  se  lance  k nouveau  dans  les  intrigues  poli- 
tiques. Mais  cette  fois  eile  se  proclame  socialiste  d’extreme- 
gauche.  « Socialiste  de  salon  »,  lui  dit  une  fois  un  de  ses  invit^s 
qu’elle  tanga  de  verte  fagon. 

Dks  mon  arriv^e  a Berlin  j’entendis  parier  d’elle,  de  son  intel- 
ligence,  de  son  esprit,  de  son  aplomb  que  rien  ne  deconcerte,  et 
comme  je  m’enquerais  d’un  moyen  d’etre  introduit  chez  eile,  un  de 
ses  amis,  mauvaise  langue  du  Tiergarten,  me  dit  : 

— Vous  verrez  bientöt  qu’il  est  difficile  de  ne  pas  la  connaitre. 

En  effet  la  comtesse  s’employait  de  son  mieux  a attirer  chez 
eile  tous  les  ressortissants  de  l’Entente.  Je  fis  donc  comme  les 
autres  et  j’y  allai.  Je  fus  regu  a bras  ouverts...  J’en  revins  dfiec  une 
migraine  formidable,  me  promettant  de  ne  plus  y retourner.  Deux 
heures  durant,  la  comtesse  m’avait  accaparö,  me  bourrant  de  ques- 
tions  et  de  röflexions  souvent  saugrenues,  parlant  a tort  et  k travers 
de  Rome  et  du  communisme,  du  prince  de  Bülow  et  de  Liebknecht, 
citant  mille  faits,  nommant  mille  personnes,  faisant  mille  gestes.  Les 
coq-k-Pkne  sont  sa  specialitö.  Ah ! quand  eile  parle,  la  bonne  com- 
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tessc,  olle  ne  renäcle  pas  h l’ouvrage.  Piti6  aux  pauvres  martyrs 
qui  tombent  entre  ses  bras  poudrerizös,  pitie  pour  les  victimes  de 
sa  volubilite  et  de  ses  universelles  cormaissances  qui  ne  sont, 
hölas!  pas  toujours  eclectiques.  La  comtesse  connait  tout  le  monde 
et  sait  tout.  Sa  tete  est  un  vaste  repertoire  qu’elle  devide  avec  joie, 
qu’elle  ötalc  avec  ravissement. 

Malgre  ma  migraine  j’y  retournai,  j’y  retournai  meme  assi- 
düment,  car  le  salon  etait  un  centre  fort  instructif,  mais  je  m’arran- 
geais  chaque  fois' pour  emmener  un  bouc  emissaire  dont  s’em- 
parait  la  bonne  et  loquace  comtesse...  jusqu’a  ce  qu’il  demandät 
gräce.  N’est-ce  pas,  raon  colonel? 

Ses  invitös  qui  la  connaissaient  n’en  faisaient  plus  cas ; ils  ötaient 
accoutumes  ä son  bavardage  et  ä sa  facon  d’accommoder  les  idees 
des  autres,  car  eile  avait  un  talent  particulier  ä assimiler,  ou  plutöt 
ä digörer  imparfaitement  ce  qui  se  disait  autour  d’elle,  a servir  le 
bien  d’autrui  comrne  etant  de  son  cru.  On  n’y  prötait  plus  atten- 
tion. Seuls,  les  infortunes  novices  6taient  contraints,  bon  gr6  mal 
gr<S  de  la  prendre  au  s6rieux. 

Une  fois  qu’elle  fatiguait  de  ses  ragots  le  comte  Bernstorff, 
l’ancien  ambassadeur  a Washington,  et  que  celui-ci  ne  soufflait 
mot,  eile  lui  demanda,  a la  fois  surprise  et  inquiöte  : 

— Eh  bien!  Comte,  qu’avez-vous ? II  y a une  heure  que  vous 
m’ecoüttez  sans  ouvrir  la  bouche. 

Et  le  comte  de  repartir  du  tac  au  tac  : 

— Comtesse,  je  contemplais  vos  pieds,  et  je  me  demandais  par 
quel  miraele  ils  sont  si  exigus ! Quelle  est  donc  votre  pointure? 

II  est  vrai  qu’ils  sont  tout  petits  et  tout  mignons  : des  pieds  de 
Cendrillon.  Bien  qu’elle  approche  de  la  quarantaine  — il  serait 
vain  de  vouloir  deviner  son  äge  — la  comtesse  est  restee  trfes  jeune 
de  caractere  et  de  temperament.  C’est  la  personne  la  plus  primesau- 
tiere  et  la  plus  aimable  de  tout  Berlin,  la  moins  entichee  de  pr6- 
juges  aussi. 

On  l’a  accusee  de  verser  dans  le  bolchevisme  et  d’avoir  trans- 
form4  son  salon  en  officine  bolcheviste.  J’en  doute  fort;  je  crois 
plutöt  que  la  comtesse,  corame  beaucoup  de  ses  contemporains,  a 
ete  saisie  de  la  fringale  de  l’heure  et  que,  par  dilettantisme,  eile  a 
pratique  des  theories  qu’elle  ne  comprenait  pas.  Le  socialisme 
n’etait  pour  eile  qu’un  jeu  de  salon,  eile  s’en  amusait  h la  facon 
d’un  hochet. 
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La  comtesse  avoue  qu’elle  est  revenue  des  questions  sentimen- 
tales et  eile  raconte  avec  verve  l’histoire  de  son  mari  lui  rapportant 
de  Francfort  un  chapeau  fort  laid. 

— Comment,  lui  dit-elle,  indignee,  avez-vous  pu  m'apporter 
pareille  horreur  ? 

— Le  comte,  qui  etait  distrait,  demeura  interloque,  puis  il  riposta 
naivement  et  naturellement  : 

— Excusez-moi,  ma  chfere,  je  me  suis  tromp6,  c’est  celui  que  je 
destinais  a la  femme  de  chambre! 

Du  coup,  la  comtesse  divorga.  Encore  qu’elle  süt  etre  tromp^e, 
cet  outrage  ä son  elegance  lui  parut  impardonnable. 

Les  pretendues  machinations  de  son  salon,  les  complots  qu’on  y 
tramait  — parait-il  — et  dont  je  n’ai  jamais  rien  vu,  ont  attire  sur 
eile  les  regards  soupgonneux  des  sbires  de  l’liötel  Eden  — Grand 
Quartier  general  de  Luttwitz  et  de  Noske  — et  on  Ta  bannie  de  Ja 
capitale.  Ge  fut  grand  dommage  ! 

Je  soupgonne  fort  le  reptilien  baron  Schenk,  l’empoisonneur  de 
l’opinion  publique  grecque,  d’avoir  ete  pour  quelque  chose  dans 
cette  expulsion.  L’accueillante  comtesse  le  recevait  comme  eile 
recevait  tout  le  monde,  ne  se  doutant  pas  qu’elle  couvait  une  vipkre 
sur  son  sein.  Ge  n’est  pas  le  seul  delit  que  Schenk  a sur  la  con- 
science. 

* 

* * 

Quand  fut  ferme  ce  salon,  Berlin  devint  encore  plus  vide,  plus 
renfrogn6  qu’il  ne  Tetait  auparavant.  La  comtesse  fut  pleuree, 
malgre  sa  faconde  — oh  ! comme  on  la  regretta!  — par  toute  la 
colonie  6trangere.  Quant  ä Noske  et  ä ses  disciples,  je  vous  jure 
qu’ils  furent  cloues  au  pilori.  Si  seulement  on  avait  pu  leur  faire 
subir  le  meme  sort  qu’au  Hindenburg  encloute  de  i’allee  de  la 
Victoire ! 

. * 

* * 

Aux  alentours  du  Tiergarten  s’est  etabli  un  nouveau  club,  baptis6 
Club  democratique.  La  haute  finance,  la  juiverie  du  barreau  y frö- 
lent  la  vieille  diplomatie  convertie  par  opportunisme  aux  idees 
republicaines;  on  y rencontre  m6me  des  aristocrates  purges  de 
leurs  convictions  monarchistes.  Le  comte  Bernstorff,  le  comte 
Harry  Kessler,  etc.,  sont  parmi  les  membres  de  ce  club.  Un  de  ses 
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membres,  le  jeune  et  ambitieux  journalistc  Steinthal,  directeur  de 
la  Deutsche  Montagszeitung , me  l’a  ainsi  döfini  : 

— Ce  club  dömocratique  tend  la  main  aux  extremistes  de 
gauche,  aux  independants  et  aux  communistes  par-dessus  le  corps 
de  la  socialdemocratie. 

On  note  encore  parmi  les  membres  du  club  Geo  Bernhard,  le 
directeur  de  la  Vossische  Zeitung , Dernburg,  Riezler,  l’ancien 
secretaire  de  Bethmann-Hollweg,  et  d’autres  encore. 

* 

* * 

Je  n’ai  jamais  hante  de  salons  reactionuaires.  En  existe-il?  Je 
l’ignore.  Toujours  est-il  qu’une  fois  je  demandai  ä l’un  des  monar- 
chistes  les  plus  remuants,  porte-parole  de  l’hötel  Eden,  pourquoi  il 
n’ouvrait  pas  un  salon  dont  sa  soeur  ferait  les  honneurs.  Et  pendant 
que  sa  soeur  hochait  la  töte,  il  leva  les  deux  bras  au  ciel  : 

— Un  salon  ! Mais  vous  ötes  fou,  mon  eher  Monsieur,  cela  n’est 
pas  encore  entrö  dans  nos  moeurs,  et  n’y  entrera  jamais,  je  Tespere. 


CHAP1TRE  XX 


LE  DANGER  BOLCHEVISTE 


Entre  deux  feux.  — L’etat  d’esprit  du  peuple.  — Le  manque  de  principe.  — Le 
bolchevisme  religion  des  masses.  — L’extension  du  fleau.  — Est-il  possible 
cTenrayer  ses  progres?  — Bolchevistes  et  bolchevisants  d’outre-Rhin.  — Les 
activistes  intellectuels.  — Les  patriotes.  — Le  bolchevisme  au  Service  du  pan- 
germanisme.  — La  these  du  professeur  Stein.  — Les  fourbes.  — Les  dilet- 
tantes.  — Un  projet  de  soviet  universel.  — Les  scientifiques.  — Le  sovietisme 
economique.  — Les  radicaux.  — Perspectives  d’avenir.  — L’evolution  vers  la 
gauche.  — La  poigne  de  Noske. 


L’Allemagne  ressemble  en  ce  moment  ä un  volcan  ä deux 
bouches  dont  l’une  crache  des  llammes  spartakistes,  l’autre  des 
flammes  monarchistes.  C’est  dire  combien  l’equilibre  y est  instable. 
Si  kt  conclusion  de  la  paix  et  le  vote  de  la  Constitution  par  l’As- 
semblee  nationale  n’ont  pas  ramene  le  calme  dans  le  pays,  c’est 
que  la  Involution  allemande  n’est  pas  encore  termin6e.  Cette 
Involution  a ete  en  premier  lieu  Foeuvre  de  la  defaite,  eile  n’est 
pas  fonction  d’une  evolution  parallele  des  esprits.  Le  peuple  alle- 
mand  n’a  pas  encore  « umgelernt  »,  ne  s’est  pas  encore  transtorme, 
selon  la  formule  de  Foerster.  II  s’ensuit  que  la  fermentation 
continue  et  que  les  deux  vagues  extremistes  deferlent  violemment 
l’une  contre  l’autre,  menagant  de  submerger  le  pays.  Les  difficultes 
economiques  croissantes,  les  charges  du  traite  de  paix,  la  crise  du 
desoeuvrement,  le  manque  de  charbon,  tout  contribue  a aggraver 
la  Situation.  Si  le  spartakisme  triomphe,  TAllemagne  soinbre  dans 
le  chaos  : si  la  reaction  est  victorieuse,  TAllemagne  est  reprise  par 
ses  anciens  maitres  qui  tenteront  de  restaurer  le  militarisme  et 
s’inspireront  des  anciennes  methodes.  Voilä  dans  quel  dilemme  et 
dans  quelles  contradictions  se  debat  l’Allemagne.  Nous  allons 
etudier  tour  a tour  les  deux  perils  : le  peril  bolckeviste  et  le  peril 
reactionnaire.  L’un  est  tout  aussi  menagant  que  l’autre.  La  disci- 
pline  qui  matait  le  peuple  est  rompue,  l’affaissement  moral  des 
masses  favorise  leur  intoxication  par  le  virus  bolcheviste.  Les  foules 
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sont  desemparees,  aucun  principe  ne  les  guide  plus.  La  force  sur 
laquelle  s’etayait  la  monarchie  a et6  renversee,  et  l’individu,  qui 
faisait  etat  de  cette  force,  qui  y croyait  avec  ferveur,  cherche  en 
vain  un  autre  fondement  pour  l’Etat.  La  civilisation  allemande  n’a 
jamais  4t6  que  collective.  L’Allemand,  pris  individuellement,  est 
incapable  de  se  hausser  aux  grandes  resolutions.  II  n’a  pas  derrikre 
lui  les  vieilles  traditions  du  Frangais  ou  de  F Anglais;  les  Hohen- 
zollern  et  la  politique  bismarckienne  ont  fait  faillite.  Desoriente,  il 
se  met  en  quSte  d’une  nouvelle  religion  qu’il  ne  trouve  pas  en  lui- 
meme.  Le  bolchevisme  s’ofFre  a lui  avec  ses  fallacieuses  promesses. 
II  ne  rencontre  aucun  obstacle  moral.  Prive  de  frein,  l’Allemand 
se  jette  dessus  comme  sur  une  proie  tentante.  Quelle  force  peut  le 
retenir?  - < 

Pourquoi  le  bolchevisme  est-il,  a-t-on  dit,  la  maladie  despeuples 
vaincus?  Parce  que  le  bolchevisme  leur  donne  — ou  plutöt  semble 
leur  donner  — la  possibilite  d’echapper  aux  cons^quences  de  la 
dMaite.  Avec  le  bolchevisme,  egalisation  de  toutes  les  classes,  de 
toutes  les  charges,  suppression  de  lapropriete,  du  Service  militaire, 
les  masses  au  pouvoir.  Au  lieu  de  la  dictature  des  classes  posse- 
dantes,  celle  du  Proletariat. 

Mots,  criera-t-on,  mots  ! Mais  c’est  avec  des  mots  que  Fon  fait 
des  revolutions.  Ces  mots  tombent  sur  le  peuple  allemand  assoiffe, 
comme  une  pluie  rafraichissante,  et  si  FAllemagne  n’est  pas  encore 
devenue  bolcheviste  c’est  qu’il  s’y  trouve  une  bourgeoisie  et  une 
petite  bourgeoisie  (socialdemocrate)  solidement  organisees,  qui  ont 
le.  goüt  du  travail  et  de  l’ordre  cheville  en  ellfes  et  qui,  jusqu’ä 
present,  ont  su  opposer  une  digue  infranchissable  aux  theories  bol- 
chevistes. 

II  y a belle  lurette  que  les  ouvriers  sont  devenus  bolchevistes. 
Aujourd’hui  tous  les  travailleurs  de  la  capitale,  ci-devant  social- 
democrates,  sont  affilies  au  parti  socialiste  independant  ou  au  parti 
communiste.  L’impopularite  de  la  socialdemocratie  dans  les  milieux 
travailleurs  croik  au  für  et  a mesure  qu’elle  se  rapproche  de  la  bour- 
geoisie democrate  ou  centriste;  eile  croit  depuis  que  la  socialdemo- 
cratie, en  assumant  le  pouvoir,  a mis  au  rebut  toutes  les  theses  de 
socialisation  ou  d’etatisation,  depuis  qu’elle  a ete  oblig6e,  par  la 
force  des  choses,  ä faire  front  contre  les  greves,  contre  le  desoeu- 
vrement, contre  tous  les  symptömes  redoutables  de  la  desagre- 
gation  sociale. 
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Les  ouvriers  de  la  capitale  sont  bolchevistes,  ceux  des  grandes 
villes  et  des  centres  industriels  le  sont  egalement  : Munich,  Leip- 
zig, la  Saxe,  Düsseldorf,  Essen  et  le  bassin  de  la  Ruhr,  la  Silösie, 
les  villes  de  la  Hanse  sont  gangrenees.  Les  ravages  du  mal  s’eten- 
dent  dans  les  memes  proportions  que  les  difficultes  economiques. 
II  n’y  a pas  que  le  ravitaillement  de  la  population  ouvrifere  qui 
soit  en  jeu.  Tout  le  probleme  de  la  production  est  souleve  avec  ses 
consequences  incalculables. 

II  eüt  ete  peut-etre  possible,  il  y a six  mois,  l’armistice  signe, 
d’enrayer  le  mal  en  jetant  a foison  en  Allemagne  les  denrees  alimen- 
taires  qui  y faisaient  defaut.  Peut-etre  eüt-on  alors  eteint  la  four- 
naise  en  rassasiant  les  estomacs.  Aujourd’hui  le  ravitaillement  n’est 
qu’un  palliatif,  ce  n’est  plus  un  remede.  Les  ouvriers  ont  con- 
science  de  leur  force.  Dans  un  pays  industrialisö  a outrance  comme 
1’ Allemagne,  ils  savent  qu’ils  sont  les  maitres,  et  qu’ils  ont  la  force. 
A leur  tour  ils  y ont  recours,  et  ils  en  abusent.  Les  grfeves  succe- 
dent  aux  greves.  Dans  les  charbonnages  elles  sont  devenues  end6- 
miques.  A Berlin  il  y a tous  les  mois  une  nouvelle  grkve  des  moyens 
de  transport ; on  proclame  la  greve  generale  pour  rien  ou  pour  une 
brouille,  uniquement  pour  se  prouver  qu’on  est  fort.  On  chöme 
pour  les  obsfeques  de  Liebknecht,  on  chöme  en  guise  de  protesta- 
tion  contre  l’exöcution  du  bolcheviste  russe  Levine.  On  se  croise 
les  bras  parce  qu’un  membre  du  Comite  exöcutif  des  C.  0.  S.  aete 
arrete.  Tous  les  prötextes  sont  bons. 

Les  prötentions  des  ouvriers,  au  lieu  de  diminuer,  ont  augmente. 
On  reclame  deja  la  journöe  de  six  heures  avec  des  salaires  doublös, 
alors  qu’il  faudrait  travailler  dix  heures  et  decupler  la  production. 

Quo  vadis,  Germania? 

Quelque  optimiste  que  l’on  soit,  c’est  avec  epouvante  que  Ton 
envisage  les  consöquences  de  cette  anarchie. 

Les  meneurs  communistes  ont  leur  plan.  Ils  savent  oü  il  aboutit : 
la  catastrophe  economique  de  TAllemagne  et  la  banqueroute.  Les 
elements  rassis  sont  impuissants  devant  les  bras  croises.  Gomment 
obliger  des  millions  d’ouvriers  a travailler?  Noske  a bien  essaye 
de  la  coercition,  mais  cela  n’a  pas  reussi.  La  force  peut  ötre  effi- 
cace  dans  une  usine  contre  quelques  centaines  d’ouvriers,  — et 
encore,  eile  conduit  au  Sabotage,  — appliquöe  ä des  millions  d’ou- 
vriers, eile  est  inutile,  pis  que  cela,  eile  est  funeste,  car  eile  fouaille 
les  passions,  eile  appelle  la  violence,  la  revolte. 
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* 

* * 

Si  le  poison  bolcheviste  n’avait  intoxique  que  la  classe  ouvrifere ! 
mais  il  a fait  des  ravages  dans  presque  töutes  les  couches  de  la 
societe  : il  y a les  intellectuels  dirigös  par  Kurt  Hiller  qui  pra- 
tiquent  sous  le  110m  d’activisme  une  sorte  de  bolchevisme  tempere 
prövoyant  a cötö  de  la  dictature  du  Proletariat  celle  des  intellec- 
tuels, comme  si  les  chefs  du  mouvement  bolcheviste  tolereraient 
jamais,  a cöte  de  leur  autorite,  celle  des  intellectuels.  Le  sort  des 
intellectuels  russes,  morts  de  faim,  est  assez  significatif. 

Il  y a les  bolchevistes  par  patriotisme,  il  y a les  bolchevisants 
par  calcul,  il  y en  a par  dilettantisme,  il  y a les  soviötistes  mitigös 
et  enfin  il  y a les  militants  et  les  convaincus,  les  purs. 

Pour  parer  aux  suites  de  la  debäcle,  pour  ne  pas  solder  la  dou- 
loureuse,  certains  reactionnaires  comme  le  professeur  de  droit 
Eltzbacher  et  le  comte  Westarp  ont  preconise  dans  les  feuilles  de 
droite  l’instauration  du  bolchevisme  en  Allemagne,  l’ere  de  la 
liquöfaction  sociale.  L’Allemagne  bolcheviste  se  serait  alliee  ä la 
Russie,  aurait  ecrase  la  Pologne  et  la  Roumanie  ; avec  la  Hongrie, 
— bolchövisee  sur  ces  entrefaites,  conformement  a une  tactique 
analogue  observee  par  le  comte  Karolyi,  — >F Allemagne  aurait 
operö  sa  jonction  par-dessus  le  cadavre  de  la  Tcheco-Slovaquie, 
deja  minee  par  la  propagande.  Les  communistes  viennois,  dirig^s 
par  Friedl^ender  et  Fritz  Adler,  auraient  tot  fait  de  tendre  les 
mains  a leurs  amis  de  Berlin. 

Le  plan  etait  grandiose,  son  aboutissement  impliquait  la  recon- 
stitution  de  la  « Mitteleuropa  »,  flanqu^e  d’une  Europe  orientale 
bolcheviste. 

Une  nouvelle  guerre  aurait  commence  sur  le  Rhin,  les  hordes 
moscovites  se  seraient  battues  cöte  a cöte  avec  les  Allemands. 
Vaincue,  cette  armee  se  serait  retiree  en  faisant  le  vide  derriere 
eile  jusqu’a  l’Elbe,  jusqu’a  la  Yistule,  s’il  l’eüt  fallu.  Nous?  Fran- 
gais,  nous  serions  trouves  en  presence  d’une  täche  immense,  inexö- 
cutable,  supörieure  a nos  forces.  La  propagande  bolchöviste 
declenchee  chez  nous,  a coups  de  milliards,  aurait  corrompu  peu  a 
peu  l’esprit  de  notre  population,  celui  de  nos  soldats...  Et  ä notre 
tour  nous  aurions  ete  la  proie  de  la  theorie  orientale.  Cette  theorie 
. n’avait  qu’un  inconvenient,  mais  un  inconvenient  majeur  qui 
depuis  a fait  rebrousser  chemin  ä plusieurs  des  promoteurs  de 
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cette  idee,  a savoir  que  PAllemagne  serait  devenue  le  champ  de 
bataille  de  l’Europe  et  qu’elle  aurait  ete  saccag^e,  devastee  sans 
pitie  et  par  les  Russes  et  par  les  armees  de  l’Entente,  auxquelles 
eile  n’aurait  pu  opposer  grande  resistance. 

D’autres  politiciens  allemands,  sans  aller  si  loin,  prophetisent  le 
cataclysme  financier  de  PEurope,  consecutivement  au  chaos  moral  et 
a la  d^sorganisation  economique  de  l’Allemagne.  Je  me  suis  laissA 
dire  que  le  comte  Bernstorff  et  l’ancien  chef  d’Etat-major  de 
l’armee  allemande  Falkenhayn  sont  parfois  enclins  ä admettre 
cette  thfese. 

* 

* * 

Pour  les  conservateurs,  la  crise  dont  souffre  l’Allemagne  en  ce 
moment  est  une  maladie  latente,  sournoise,  une  maladie  de 
langueur  dont  il  faut  la  tirer  coüte  que  coüte,  füt-ce  par  les 
remedes  les  plus  6nergiques.  Ils  ont  donc  imagine  qu’en  accelerant, 
en  aggravant  le  cours  de  la  maladie,  en  rendant  la  crise  aigue,  le 
patient  en  sortirait  plus  tot.  Le  bolchevisme  serait  le  stimulant 
idoine  pour  amener  une  br&ve  et  virulente  r^action.  Selon  la 
theorie  chere  au  sociologue  Stein,  l’^diteur  de  Nord  und  Sud, 
au  bolchevisme  succ6derait  l’anarchie,  puis  le  despotisme.  Un 
nouveau  Tamerlan  ou  un  Bonaparte  surgirait  alors  qui  noierait 
dans  le  sang  toutes  les  resistances  et  qui  inaugurerait  une  nouvelle 
tyrannie  plus  opprimante  que  les  pr^cedentes. 

Pour  des  gens  excessifs  comme  le  sont  les  militaristes  allemands, 
cette  theorie  a quelque  chose  de  seduisant,  d’autant  plus  seduisant 
qu’elle  leur  permettrait  de  nous  porter,  a nous  1’ Erbfeind,  Pennemi 
hereditaire,  un  mortel  coup  de  Jarnac. 

— Nous  perirons,  disent  ces  messieurs,  mais  nous  vous  entraine- 
rons  dans  notre  chute  et,  6tant  donnäe  notre  vitalite  superieure, 
nous  nous  releverons  de  notre  ruine  plus  tot  que  vous. 

A la  veille  de  la  publication  des  ’conditions  de  paix  on  a donc 
tente  d’exercer  un  veritable  chantage  sur  le  Gouvernement  frangais 
et  sur  notre  opinion  publique.  La  meilleure  preuve  que  c’etait  un 
chantage  c’est  que,  le  quart  d’heure  de  Rabelais  venu,  lorsque 
l’Allemagne  a ete  placee  dans  l’alternative  d’accepter  ou  de 
repousser  le  traite  de  paix,  aucune  voix  de  droite  ne  s’est  elev6e 
pour  preconiser  le  ralliement  au  bolchevisme.  Les  r^actionnaires 
allemands  en  ont  peur  autant  que  nous,  plus  que  nous.  Le  bolche- 
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visme  est  leur  cauchemar.  Ils  ne  se  font  aucune  illusion  sur  le 
sort  que  leur  reserveraient  les  spartakistes  et  les  l6ninistes,  si 
jamais  le  bolch^visme  prenait  racine  en  Allemagne.  Au  lieu  de 
nous  livrer  les  condottieri  des  corps  francs,  ils  les  pendraient  eux- 
m£mes  haut  et  court. 

* 

* * 

A cöte  de  ces  maitres  chanteurs  patriotes  il  y a tout  le  bataillon 
des  <(  Spitzel  »,  des  « mouchards  » qui,  pour  p£netrer  les  secrets 
des  communistes,  se  declarent  des  leurs  et  font  plus  de  bruit  que 
tous  lessincfcres  reunis.  En  l’occurrence,  ils  provoquent  des  erneutes 
pr^maturees  faciles  ä briser.  La  Freiheit  a toujours  fort  k faire 
pour  devoiler  leurs  men^es. 

Le  plus  fameux  de  ces  « Spitzel  » k qui  vient  d’6tre  confi&,  je 
crois,  une  vague  mission  en  Dänemark,  est  le  baron  Schenk,  dont 
la  diffamatrice  Campagne  francophobe  en  Grece  est  encore  präsente 
ä la  memoire  de  tous.  Ce  baron  Schenk,  directeur  du  bureau  des 
renseignements  de  l’hötel  Eden,  avait  r£ussi  k capter  la  confiance 
de  plusieurs  chefs  des  independants  et  ä se  faufiler  ainsi  dans 
toutes  leurs  assembl^es.  II  a joue  un  röle  dans  l’expulsion  de  la 
comtesse  Treuberg  et  a attire  dans  un  traquenard  le  Dr  Breit- 
scheid et  Barth,  les  deux  chefs  independants,  en  organisant  entre 
ceux-ci  d’une  part,  le  capitaine  Pabst  et  le  general  von  Oven,  com- 
mandant  de  la  i5e  Beichswehrbrigade  de  Berlin,  de  l’autre,  des 
entrevues  qui  tournferent  h la  confusion  des  chefs  independants  et 
qui  assur&rent  un  grand  succes  k Noske  ä TAssembl^e  nationale. 
Schenk  avait  fait  croire  h ces  messieurs  naifs  que  les  corps  francs 
etaient  prßts  k tourner  casaque  et  k faire  cause  commune  avec  eux 
en  cas  de  Evolution,  du  moins  a assister  en  spectateurs  passifs  ä 
cette  Evolution. 

Le  guet-apens  reussit  admirablement  : Breitscheid  et  Barth 
furent  bernes,  le  parti  ind6pendant  ridiculis^.  C’est  aprfcs  ce  joli 
coup  que  Schenk  prit  des  vacances  qu’il  avait  bien  m6rit6es. 

Pour  mieux  s’infiltrer  dans  Tambiance  communiste,  Schenk  avait 
use  d’un  proc^de  maladroit  qui  neanmoins  fut  couronne  de  succes. 
II  avait  fait  inserer  dans  le  Vorwärts  en  le  payant,  et  je  crois  dans 
une  autre  feuille,  une  longue  profession  de  foi  sovietique,  oü  le 
coupable  confessait  ses  erreurs  et  reconnaissait  que  le  meilleur 
des  mondes  ne  pouvait  6tre  que  le  monde  sovietique. 
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II  n’y  a qu’en  Allemagne,  terre  des  dupes,  qu’une  teile  super- 
cherie  puisse  tromper  quelqu’un. 

. 

* * 

II  y a des  Allemands  qui  font  du  bolchevisme  un  moyen  de  pres-  | 
sion  sur  l’Entente ; il  eu  est  d’autres  qui  s’en  divertissent,  qui  eu  | 
ont  fait  un  article  de  salon,  un  jeu  de  societA  Ge  sont  les  dilet-  $ 
tantes  du  bolchevisme.  Ils  sont  peut-etre  encore  plus  noeifs  que  les  j 
autres,  car  ils  se  recrutent  dans  Taristocratie  de  l’argent,  de  l’epee  | 
et  de  la  robe,  dans  l’eiite  de  la  nation. 

Parmi  les  financiers  qui  ont  soutenu  ouvertement  le  bolchevisme  ] 
j’ai  dejä  cit6  Ernst  Sghwabach,  neveu  de  Bleichroeder,  lequel 
finangait  la  Rote  Fahne  ; la  Republik  de  Herzog  et  la  Rätezeitung  ^ 
(Gazette  des  Conseils)  sont  6galement  soutenus  par  de  puissants  ^ 
financiers  dont  je  ne  puis  citer  les  noms. 

Paul  Cassirer  se  defend  opiniätr6ment  de  favoriser  le  commu-  | 
nisme.  N’empßche  qu’il  prete  b^nevolement  ses  salons  a toute  la  ? 
bande  et  qu’il  sympathise  ostensiblement  avec  ses  invit6s. 

Le  comte  Harry  Kessler,  gentilhomme  de  vieille  souche,  affable 
et  sympathique,  ancien  ambassadeur  d’Allemagne  ä Varsovie,  n’a 
pas  craint  de  proclamer  son  soviötisme  dans  une  Conference  pu-  $ 
blique  qui  a eu  lieu  dans  la  Chambre  des  Seigneurs.  Le  sovi6tisme 
de  Kessler  dont  nous  nous  occuperons  plus  longuement  ailleurs  (x),  1 
est  tres  extensible,  c’est  un  sovi^tisme  a grande  envergure.  II  ne  :j 
vise  pas  moins  qu’ä  un  Weltrat  ou  Soviet  universel  qui  grouperait  ;,J 
des  repr6sentants  de  toutes  les  professions  sociales.  Yoilä  qui  ,en- 
fonce  la  Ligue  des  Nations  ! 

Les  plus  c^lebres  avocats  berlinois : Werthauer,  Siegfried  Wein- 
berg, Kurt  Ros^nfeld,  Oscar  Cohn  — sans  exception,  semites  — !<J 
naviguent  en  piein  bolchevisme,  toutes  voiles  dehors. 

Parmi  les  militaires  nous  citerons  le  capitaine  von  Beerfelde,  i 
connu  pour  ses  id^es  pacifistes,  et  le  capitaine  Boelcke,  le  fr^re  de  9 
l’ancien  Champion  aviateur  descendu  dans  un  combat  a4rien.  * 

Dernierement  on  a arröte  deux  officiers  des  corps  francs  inculpes 
d’affiliation  au  parti  communiste.  II  est  plus  vraisemblable  que  leur 
seul  crime  consistait  en  leur  adhesion  ä la  Ligue  des  officiers  r£pu- 
blicains. 


(1)  Cf.  le  deuxieme  volume. 


LE  D ANGER  BOLCHEVISTE 


*97 

Tous  ces  messieurs  voient  dans  le  bolchevismc  le  seul  remede 
qui  puisse  guErir  Funivers  de  ses  maux  et  ramener  sur  terre  la 
paix  permanente. 

* 

* * 

Toutefois  il  y a des  theoriciens  allemands  qui  tentent  de  faire  du 
sovietisme  une  doctrine  scientifique  et  qui,  apres  Favoir  dEpouillE 
de  tout  ce  qui  est  specifiquement  russe,  veulent  Iui  imprimer  une 
forme  eminemment  germanique ; ils  tächent  d’en  extraire  le  prin- 
cipe fecond,  de  Femployer,  mitige,  pour  renover  notre  vie  sociale. 

Leur  action  merite  d’etre  signalEe,  car  si  le  bolchevisme  a la 
vie  dure,  c’est  evidemment  parce  qu’il  y a en  lui  un  germe  d’acti- 
vitE  et  que  tout  n’y  est  pas  destruction. 

Plusieurs  socialdemocrates  se  sont  groupes  autour  des  neo-rEvi- 
sionnistes  : Max  Cohen-Reuss,  Kaliski  et  Bloch  des  Cahiers  socia - 
listes  mensuels,  Walter  Oehme  de  la  Freie  Zeitung , pour  approfondir 
cette  nouvelle  forme  du  sovietisme  et  plaider  en  sa  faveur. 

Le  Gouvernement  socialdemocrate  lui-mEme,  reconnaissant  que 
dEsormais  les  questions  economiques  ont  acquis  une  importance 
pr6pond6rante,  se  pr6occupe  d’etablir  un  conseil  6conomique  na- 
tional ( Reichswirtschaftsrat ),  parallele  au  Reichstag  mais  dont  les 
attributions  seraient  purement  economiques  (r).  Une  loi  a 6t6  vot6e 
sur  les  Conseils  d’4tablissements  ou  d’exploitatioris  ( Betriebsräte ) 
qui  institue  la  collaboration  obligatoire  des  salaries  dans  la  direc- 
tion  des  entreprises  et  qui  est  un  premier  pas  vers  la  socialisation. 

’ Ce  Conseil  economique  national  zur zit  pour  mission  la  solution  des 
immenses  problkmes  financiers  et  Economiques  qui  vont  se  poser 
demain  a toute  FEurope,  car  il  faut  bien  se  dire  que  nous  ne 
sommes  encore  qu’a  Faube  de  cette  ere  critique. 

* 

* * 

Ce  groupc  de  bolchevisants,  d’allure  scientifique,  auxquels  ont 
tendance  ä se  rallier  tous  les  facteurs  pondEres  et  progressistes  de 
la  nation,  a l’exclusion  des  extremistes,  est  en  butte  aux  persiflages 
des  bolchEvistes  authentiques  qui,  a l’exemple  de  leurs  freres  mos- 
covites,  voudraient  tout  renverser  pour  batir,  sur  les  ruines  de  Fan- 
cien,  un  nouvel  Edifice  conlbrme  a leurs  utopies. 


(1)  Cf.  le  chapitre  XVI  « Les  different s accoutrcments  du  sovietisme  allemand  «. 
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Parmi  ces  casse-cou  il  faut  distinguer  entre  les  illumin6s,  les 
mystiques,  les  m^contents  et  les  ambitieux.  Des  illumines  et  des 
sincäres  il  y en  a,  il  j en  a meme  beaucoup,  sinon,  ä la  premihre 
d^convenue,  la  tentative  s’effondrerait.  Une  doctrine  qui  n’est  pas 
soutenue  par  un  noyau  de  convaincus,  de  religieux,  ne  peut  pas 
faire  de  pros^lytes,  or  le  bolchevisme  fait  du  pros^lytisme,  c’est 
incontestable.  C’est  surtout  le  bas  peuple  qui  se  laisse  gagner  le 
plus  facilement,  comme  les  esclaves  aux  premiers  sifccles  de  l’öre 
chrätienne. 

La  nouvelle  doctrine  est  fascinante,  malheureusement  les  seduc- 
teurs  du  peuple,  les  meneurs  ne  sont  souvent  que  dej  calculateurs 
ou  des  ambitieux.  Tous  les  m^contents  de  Fanden  ri6gime,  tous 
ceux  que  la  paix  de  Versailles  a exasper6s  se  refugient,  par  d6pit, 
dans  le  nouveau  credo.  Les  ambitieux  sont  legion  : ceux  qui  ne 
pouvaient  jouer  aucun  röle  sous  Fanden  regime  et  qui,  stimules 
par  le  besoin  d’arriver,  speculent  sur  les  conquetes  du  bolchevisme. 
G’est  actuellement  l’affaire  la  plus  lucrative.  Abstraction  faite  des 
millions  russes  de  propagande  qui  vont  dans  les  poches  de  quel- 
ques-uns,  l’affaire  demeure  tres  profitable  : il  y a des  places  de  re- 
dacteurs  dans  les  nouveaux  journaux,  de  secretaires  du  parti,  de 
deiegues  des  G.  0.  S.,  d’orateurs,  de  d^putes,  etc.  Le  vent  gonfle 
toutes  les  voiles  du  parti  independant.  Deja  les  neophytes  s’impa- 
tientent.  Ils  voudraient  que  füt  dissoute  FAssemblee  nationale  et 
que,  sans  debrider,  on  procedat  a de  nouvelles  elections  pour  cons- 
tituer  un  Reichstag  oü  le  parti  socialiste  independant  serait  conve- 
nablement  represente. 

Pourtant,  quelques  succes  que  remportent  les  independants,  ils 
n’auront  jamais  la  majori te  au  Reichstag,  et  tous  les  autres  partis, 
groupes  contre  eux,  en  auraient  facilement  raison.  Tout  au  plus 
pourraient-ils  s’allier  aux  sociald^mocrates  pour  constituer  un 
gouvernement  de  gauche,  analogue  ä celui  du  Directoire  (trois 
sociald^mocrates  et  trois  independants)  (*)  au  commencement  de  la 
revolution,  mais  socialistes-independants  et  socialistes-d^pendants 
sont  ennemis  morteis.  Les  socialdemocrates  refusent  d’adopter  le 
Programme  communiste  des  independants  qui  ne  correspond  nulle- 
ment  aux  idees  de  leurs  61ecteurs  : petits  bourgeois,  instituteurs, 


(1)  Haase,  Dittmann  et  Emile  Barth  pour  les  independants,  Ebert,  Scheidemann, 
Landsbehg  pour  la  socialdemocratie. 
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employes,  artisans  et  petits  proprietaires,  et,  de  leur  cötk,  les  indk- 
pendants  refusent  tout  compromis. 

II  s’ensuit  que  le  seul  gouvernement  possible  en  Allemagne  est 
un  gouvernement  de  coalition  socialdkmocrate-centre,  comme  le 
gouvernement  actuel,  ou  socialdemocrate-democrate-centre,  tel 
qu’il  etait  nagukre  et  le  sera  vraisemblablement  h nouveau  bientot. 

A moins  que,  d’ici  la,  les  independants,  les  communistes  et  les 
spartakistes  dont  la  trinite  incarne  une  seule  doctrine  : le  soviktisme, 
ne  risquent  leur  coup  d’Etat,  leur  deuxikme  rkvolution,  puisqu’ils 
sont  les  fauteurs  de  la  premikre  dont  ils  ont  laissk  les  renes  leur 
kchapper. 

Les  rkvoltes  auxquelles  nous  avons  assiste  en  janvier  et  en  mars 
n’etaient  que  des  repetitions  auxquelles  les  etoiles  de  premikre 
grandeur  manquaient.  Les  repetitions  ont  echoue  et  les  meneurs 
qui  tiraient  les  ficelles  des  fantoches  qui  se  faisaient  tuer  sur  la 
sckne,  sont  prudemment  restes  a la  cantonade.  Mais  les  idees  con- 
tinuent  a bouillonner.  Vienne  une  occasion  propice,  la  defection  de 
Tarmke  par  exemple,  et  alors  les  masses  ouvrikres  se  leveront  tel 
un  seul  homme,  et  balaieront  comme  fetu  de  paille  tous  les  Schei- 
demänner et  leurs  emules. 

La  Revolution  russe  a ete  faite  par  une  minoritk,  si  la  revolution 
allemande  eclate  — la  vraie,  qui  ne  sera  pas  camouflke  — eile 
sera  aussi  1’ oeuvre  d’une  minorite  resolue  qui  sait  oü  eile  va  et  ce 
qu’elle  veut. 

Le  peril  sera  grand  tant  que  la  crise  economique  ne  sera  pas 
surmontee.  Mais  comment  pourra-t-on  la  surmonter? 

* 

* * 

Ge  peril  est  d’autant  plus  redoutable  que  les  parlementaires  inde- 
pendants les  plus  en  vue,  les  theoriciens  les  plus  apprecies,  les 
polemistes  les  plus  ardents  n’ont  plus  sur  les  masses  l’influence  qu’ils 
possedaient  au  commencement  de  la  revolution.  La  foule  les  trouve 
trop  tiedes  et  prefere  ceux  qui  fouettent  ses  dksirs  de  troubles  et  de 
rapines,  qui  remuent  ses  passions  explosives.  Les  chefs  de  la  foule 
sont  ceux  qui  vivent  au  milieu  d’elle,  surtout  avec  eile  et  sont  pousses 
par  eile  tout  en  la  poussant.  En  janvier,  Tarne  du  mouvement  c’etait 
Liebknecht  et  Rosa  Luxemburg,  mais  en  mars?...  Et  derrikre  toutes 
les  greves  quelle  influence  occulte  faut-il  rechercher? 

J’estime  que  nombre  d’independants  sont  de  bonne  foi  quand  ils 
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proclament  que  ces  mouvements  eclatent  ä leur  insu,  qu’ils  sont 
independants  de  leur  volonte  et  qu’ils  vont  contre  leurs  intentions. 
II  se  produit  en  ce  moment  en  Allemagne  up  d^placement  de  forces 
inoui',  une  evolution  vers  la  gauche  que  rien  ne  peut  arreler.  Les 
masses  populaires  deviennent  de  plus  en  plus  radicales  par  leurs 
exigences  irrealisables  en  matifere  economique  aussi  bien  que  par 
leurs  postulats  politiques. 

Jusqu’ä  ce  jour  la  poigne  de  Noske  a reussi  a tenir  en  echec  les 
energumenes ; cette  poigne,  appuyee  sur  une  armee  solide,  sera- 
t-elle  toujours  assez  forte  pour  contenir  l’emeute  latente? 

C’est  la  le  grand  probleme  de  demain  auquel  je  ne  me  sens  pas 
capable  de  r6pondre,  problfeme  qui  se  complique  de  celui  de  la 
r^duction  des  effectifs  de  l’armee  allemande,  stipul^e  pai'  le  traite 
de  paix. 


CHAPITRE  XXI 
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Les  deux  pöles.  — Une  tentative  d’experimentation  sociale.  — Une  ligue  monar- 
chisle.  — L’echo  de  la  demande  d’extradition  du  Kaiser.  — Guillaume  est 
encore  populaire.  — Sa  faute.  — Les  soldats  et  la  remise  des  offioiers.  — 
Ghantage  ou  realite  ? — Le  röle  de  Groener.  — • Un  manifeste  des  « fideles  du 
Kaiser  ».  — Les  demonstrations  se  multiplient.  — L’orgueil  allemand  est  incu- 
rable.  — Le  Camouflage  de  l’armee.  — Milices  et  citoyens  et  police  militarisee. 
— L’organisation  des  conseils  de  bourgeois.  — La  resistance  aux  menees  spar- 
takistes.  — Dent  pour  dent.  — La  greve  des  bourgeois  et  la  gueri'e  civile.  — 
Pourquoi  eile  n’a  pas  encore  eclate.  — Sommes-nous  ä la  yeille  d’une  guerre 
civile  ? 

II  se  peut  que  les  non-initi6s  estiment  le  p6ril  bolcheviste  plus 
grave  que  la  reaction,  plus  imminent  aussi.  En  realite  ces  deux  perils 
entre  lesquels  balance  l’Allemagne  sont  fonction  Tun  de  l’autre. 
Tous  deux  emanent  des  formidables  convulsions  sociales  et  morales 
qui  secouent  l’Allemagne.  Tous  deux  procedent  des  m&mes  causes  : 
mecontentement,  exasp^ration  et  demoralisation.  La  fermentation 
qui  aboutit  chez  les  uns  au  sovietisme  aboutit  chez  les  autres  au 
militarisme.  Aux  maladies  violentes  il  faut  desremedes  energiques. 
Ou  ceux-ci  preconisent  Toligarchie,  la  dictature  des  Junkers,  ceux-lü 
opposent  la  dictature  du  Proletariat.  Ges  deux  dictatures  emploient 
en  somme  les  memes  methodes,  ou  plutöt  la  meme  m^thode  : la 
force.  Si  Lenine  rfegne  en  Russie,  c’est  en  s’appuyant  sur  les  baion- 
nettes  de  ses  janissaires  lettons  ou  chinois.  Un  nouveau  militarisme 
s’est  substitue  ä l’ancien.  Ainsi  Noske  ne  maitrise  le  bolchevisme 
que  gräce-  aux  corps  francs,  reitres  et  lansquenets  a la  solde  des 
officieTS  reactionnaires. 

# * 

Parall&lement  au  mouvement  spartakiste,  par  contre-coup  semble- 
t-il,  s?est  produit  en  Allemagne  un  reveil  du  sentiment  monarchiste. 
Des  mon  arriv^e  a Berlin  en  mars  1919  un  certain  Dr  Müller,  qui 
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cachait  sa  veritable  identite  sous  cette  appellation  commune,  vint 
me  trouver  et  me  demanda  de  proceder,  en  sa  compagnie,  ä une 
enquete  dans  la  classe  ouvriere.  II  se  faisait  fort  de  me  convaincre 
que  les  sentiments  de  loyaut6  monarchiste  du  peuple  n’avaient  pas 
ete  älteres  par  la  revolution  et  qu’une  restauration  du  Kaiser  ou 
d’un  de  ses  fils  serait  accueillie  avec  soulagement,  plus  que  cela, 
avec  enthousiasme.  Apres  quelques  visites,  ma  foi  fort  6difiantes,  je 
preferai  couper  court  ä cette  demonstration,  4tant  donne  que  le 
terrain  pouvait  etre  prepare  d’avance  et  que  je  ne  disposais  pas  de 
garanties  süffisantes  touchant  Fimpartialit6  de  mes  informateurs. 

D’ailleurs,  Fadresse  de  Sympathie  qui  a et6  envoyee  au  Kaiser  a 
l’occasion  de  Fanniversaire  de  sa  naissance,  lc  27  janvier  dernier, 
est  bien  plus  probant  : eile  a reuni  en  effet  plus  de  200.000  signa- 
tures ! 

Une  ligue  a tendances  nettement  imperialistes  s’est  constituee, 
qui  s’intitule  c<  Ligue  des  Allemands  et  des  Allemandes  pour  la  pro- 
tection de  la  liberte  personnelle  et  de  la  vie  de  Guillaume  II  ».  Le 
comite  central  se  compose  du  Landeshauptmann  (gouverneur)  von 
Eichel,  du  general  en  disponibilite  Kolewe,  du  conseiller  medi- 
cinal  et  medecin  d’arrondissement  Dr  Sauberzweig  (un  parent  du 
triste  sire,  le  general  Sauberzweig,  qui  fit  executer  Miss  Cavell),  du 
capitaine  en  disponibilite  Hering  et  du  directeur  des  Nouvelles  de 
Görlitz , Clauber.  L’äme  du  mouvement  est  le  capitaine  Hering 
qui  recueille  les  adhesions  au  Bureau  central  : Görlitz,  Berliner- 
strasse 4i. 

Au  lieu  de  Statuts,  la  Ligue  a publie  une  notice,  d’aprös  laquelle 
la  cotisation,  payable  en  une  fois,  est  fixee  seulement  a 1 mark. 
II  y a deux  listes  de  membres,  l’une  comprenant  les  protesta- 
taires  passifs  dont  Fadhesion  a uniquement  pour  but  d’accroitre 
Finfluence  de  la  societe,  Fautre,  les  membres  actifs  versant  volon- 
tairement  des  cotisations  elevees  qui  defraieront  tous  les  debours 
de  propagande. 

Le  Comite  espöre  que  le  nombre  des  membres  fera  boule  de  neige 
et  recommande,  a cet  effet,  de  fonder  des  succursales  de  la  Ligue 
dans  les  plus  petites  localit6s. 

Bien  entendu,  le  Comit6  se  defend  de  caresser  aucun  projet  de 
restauration  monarchique  et  souligne  qu’il  se  propose  purement  et 
simplement  de  proteger  la  vie  et  la  libertö  personnelle  de  Guil- 
laume II.  II  importe  d’empecher,  coüte  que  coüte,  Fextradition  du 
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Kaiser.  Le  Bund  (Ligue)  entend  appuyer  le  Gouvernement  hollan- 
dais  dans  sa  resistance  aux  suggestions  et  aux  sommations  de  l’En- 
tente.  Non  seulement  la  Ligue  veut  prendre  fait  et  cause  pour  le 
Kaiser  contre  « l’arrogance  inouie  et  ignoble  de  l’Entente  »,  mais 
aussi  contre  la  Campagne  de  mensonges  et  de  difTamations  ä laquelle 
on  se  livre  en  Allemagne  meme.  Par  la  publication  de  documents 
authentiques,  par  des  articles  de  journaux  emanant  d’anciens 
diplomates  et  de  conseillers  de  l’Empereur,  la  Ligue  veut  fournir  la 
preuve  flagrante  de  l’innocence  de  Guillaume  II. 

Un  des  nombreux  appels  lances  par  la  Ligue  cherche  a toucher  la 
corde  sensible  : « Des  Allemands  qui  acclamaient  jadis  l’Empereur, 
qui  ont  vecu  heureux  sous  son  regne,  le  renient  aujourd’hui.  Ne 
vont-ils  pas  jusqu’ä  l’accuser  de  lächete  parce  qu’il  est  alle  en 
Hollande  sur  les  instances  de  son  entourage,  de  ses  amis,  sur  l’in- 
jonction  du  general  feldmarechal  Hindenburg.  Le  Kaiser  qui  a 
toujours  voulu  la  paix,  qui  se  reposait  avec  confiance  sur  son 
peuple,  son  arm£e,  sa  marine,  le  Kaiser  a du  s’enfuir  d’Allemagne 
parce  que  ses  cols  bleus  (les  matelots),  naguere  son  plus  grand 
objet  d’orgueil,  Tavaient  les  premiers  abandonnA  Rendons  gräces 
au  Seigneur  que  l’Empereur  ait  suivi  le  conseil  de  ses  amis  ! 
Remercions  Dieu  qu’il  ait  epargne  a l’Allemagne  l’ignominie  de 
voir  tomber  son  souverain  bien-aime  en  des  mains  d’assassins,  en 
Allemagne,  sa  patrie ! Intervenons,  conclut  le  manifeste,  pour  que, 
la  paix.signee,  l’Empereur  allemand  puisse  vivre  a nouveau  dans  sa 
patrie  en  securite  et  en  paix.  » 

* 

* * 

Plusieurs  personnalites  haut  placees  m’ont  certifi^  que  si  le 
Kaiser  n’avait  pas  commis  la  sottise  de  deserter,  il  aurait  pu  retour- 
ner  sans  encombre  en  Allemagne  oü  personne  ne  lui  eüt  touche  un 
cheveu.  Voici  comment  s’exprime  ä ce  sujet  le  general  von  Oven 
qui  commande  la  i5e  Reichswehrbrigade  dont  le  siege  est  a Berlin  : 
« L’Entente  commet  une  faute  impardonnable  en  exigeant  l’extra- 
dition  du  Kaiser  et  la  remise  desofficiers  allemands.  Le  Kaiser,  lui- 
m<3me,  j’en  suis  profondement  convaincu,  est  innocent.  La  declara- 
tion  de  guerre  de  l’Allemagne  a ete  necessitee  par  la  mobilisation 
russe.  Personne  chez  nous  ne  croit  ä la  culpabilite  de  Guillaume  II. 
Sa  seule  faute  a et6  de  fuir  en  Hollande ; il  s’est  enfui  parce  qu’il 
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a ete  mal  conseille  et  surtout  parce  qu’il  ne  connaissait  paS  l’äme 
du  peuple  allemand.  Sur  la  foi  de  renseignements  faux  il  s’est  ima- 
gine  que  le  peuple  en  voulait  h sa  vie.  II  n’en  est  rien  : auiourd’hui 
encore  il  pourrait  rentr6r  en  Allemagne  sans  avoir  rien  a redouter, 
pas  plus  que  ses  enfants  qui,  sauf  le  Kronprinz,  resident  a Pots- 
dam ou  dans  les  environs  de  la  capitale,  et  n’ont  jamais  ete  moles- 
t6s,  merne  quand  les  r^voltes  spartakistes  faisaient  rage.  Il  serait 
entoure  du  respectde  tous  lesAllemands  qui,  au  fond,  sont  demeu- 
res  beaucoup  plus  monarchistes  qu’on  ne  le  suppose. 

« Par  surcroit,  les  soldats  n’admettent  pas  qu’on  livre  leurs  offi- 
ciers.  L’esprit  de  corps  est  trks  vif  dans  nos  regiments  de  volon- 
taires.  Les  soldats  s’enrölent  dans  tel  ou  tel  corps  franc  a cause  de 
la  gloriole  qui  nimbe  certains  chefs.  On  ne  pourrait  leur  enlever 
ces  chefs  sans  encourir  de  graves  dangers.  Il  serait  aise  a l’Entente 
de  renoncer  a l’application  de  ces  clauses  humiliantes,  pourquoi 
n’a-t-elle  pas  eu  ce  beau  geste  qui  servirait  la  cause  de  la  concilia- 
tion  ? d 

Selon  le  general  von  Oven,  le  colonel  Reinhard  et  d’autres  chefs 
militaires  en  vedette,  l’execution  de  ces  deux  paragraphes  entraine- 
rait  la  d^sagregation  de  l’armee  allemande.  Les  meilleurs  chefs 
— ceux  qui  constituent  l’armature  de  la  nouvelle  Reichswehr  (armee 
du  Reich)  — prendraient  leur  eonge.  Dks  que  les  vieux  officiers 
monarchistes,  fideles  aux  traditions  de  devoir  et  d’abnegation, 
auraient  fait  defection,  l’armee  s’effriterait.  Ce  n’est  pas  la  Ligue 
republicaine  des  officiers , qui  ne  recrute  que  quelques  membres  et 
qui  est  boycott^e  ouvertement  par  les  monarchistes,  qui  saurait 
insuffler  a l’armee  un  esprit  nouveau. 

Parmi  tous  les  officiers  sup6rieurs,  on  en  eite,  en  tout  et  pour 
tout,  un  qui  se  soitrallie  a la  Republique.  C’est  le  general  Groener, 
le  meme  qui  poussa  le  Kaiser  a se  refugier  en  Hollande.  Groener 
est  mepris6  par  tous  ses  camarades  qui  ne  lui  pardonnent  pas  son 
attitude  a Weimar  oii  il  intervint  en  faveur  de  la  signature  de  la 
paix  et  qui  n’admettent  pas  qu’un  officier  digne  de  porter  1 4pee 
donne  son  assentiment  aux  deux  paragraphes  dits  <(  ignominieux  ». 

* 

* * 

Les  ((  Kaisertreuen  » ou  « fideles  du  Kaiser  »,  mulliplient,  au 
reste,  leurs  demarches  et  leurs  demonstrations  pour  empßcher  1 extra- 
dition  de  leur  Kaiser. 
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L’organe  militaire  officiel,  Das  Militär- Wochenblatt , a pris 
Finitiative  d’une  petition  d’officiers  pour  inviter  lcs  Pays-Bas  k 
sauvegarder  le  droit  d’asile.  De  ce  qu’il  est  depuis  cent  trois  ans 
l’organe  de  Farm6e  prussienne,  il  s’arroge  le  droit  de  prendre  les 
devants.  La  calholique  Germania  publie  une  longue  protestation 
signee  par  les  hauts  fonctionnaires  du  centre. 

D’autre  part,  la  presse  conservatrice  publie  un  appel  du  corps 
des  officiers  de  Farmee  prussienne  et  de  la  marine  « A Sa  Majeste 
la  reine  de  Hollande  et  aux  Etats  gen^raux  neerlandais  » ; c’est  un 
document  significatif.  II  mörite  d’<Rre  reproduit,  car  il  illustre  a 
rnerveille  la  mentalit6  de  la  caste  militariste  qui  nous  demande  de 
Faider  pour,  comb attre  les  communistes  et  instaurer  une  nouvelle 
dictature  militariste  en  attendant  la  monarchie  : 

((  Des  machinations  traitresses  dans  notre  pays,  non  pas  la  force 
arm6e  de  nos  ennemis  (sic),  ont  fini  par  briser  la  force  combative 
de  Farmee.  Notre  Seigneur  de  la  guerre  bien-aime,  inoubliable, 
trbs  haut,  Sa  Majeste  FEmpereur  allemand  (le  titre  du  Kaiser  n’est 
pas  « empereur  d’Allemagne  » ainsi  que  nous  le  disons  a tort,  mais 
« Empereur  allemand  »)  et  roi  de  Prusse  Guillaume  II,  auquel  nous 
resterons  indissolublement  attaches  jusqu’ä  la  mort,  s’est  place,  a 
la  suite  de  la  revolution,  sous  la  protection  des  Pays-Bas,  ou,  en 
tant  quc  chef  supreme  du  corps  des  officiers  prussiens,  il  doit, 
conformement  aux  lois  de  la  guerre,  6tre  considere  comme 
interne. 

« Nos  ennemis,  depourvus  de  tout  sens  chevaleresque,  ont  requis 
son  extradition,  et  une  partie  de  nos  compatriotes,  mus  par  la  peur 
miserable  de  perdre  leur  vie  et  leurs  biens,  ont  donne  un  consen- 
tement  ignoble  a cette  pretention. 

<(  Le  corps  d’officiers  de  Farmee  prussienne  et  de  la  marine 
imperiale  rejette  loin  de  lui  ces  compatriotes  dont  le  s6pare  un 
gouffre  inlranchissable. 

« Attendu  que  ce  corps  d’officiers  ne  peut  s’entremettre  les  armes 
ä la  main  pour  son  trfes  haut  Seigneur  de  la  guerre,  il  ne  lui  reste 
d’autre  alternative  que  d’en  appeler  a l’equite  et  la  haute  dignit6 
de  Votre  Majeste  Royale  et  des  Etats  generaux,  pour  refuser  cate- 
goriquement  votre  assentiment  ä la  demande  d’extradition  de  Sa 
Majeste  FEmpereur  allemand,  roi  de  Prusse,  6manant  de  l’Entente 
ennemie.  Dans  les  veines  de  Votre  Majeste  coule  aussi  du  sang 
allemand  : les  maisons  d’Orange  et  de  Hohenzollern  sont  unies  par 
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d’anciens  liens  du  sang;  comme  Souveraine  d’un  vieux  peuple, 
brave  et  tenace,  dont  l’armee  et  le  corps  d’officiers  vous  ont  jure 
fid^lite,  Votre  Majeste  saura  apprecier  les  sentiments  du  corps  d’of- 
ficiers qui  vous  supplie  par  1a  presente.  » 

La  supplique  est  signee  : « Les  officiers  de  la  ci-devant  arm6e 
royale  prussienne  et  de  la  ci-devant  marine  imperiale  allemande.  » 

Les  manifestations  de  ce  genre  sont  si  nombreuses  qu’il  serait 
temeraire  de  vouloir  les  enum£rer  toutes.  Tantot  ce  sont  les  sous- 
officiers  du  Reichsverband  (Ligue  du  Reich)  qui  se  mettent  en 
deuil,  tantot  c’est  un  r6giment  (von  Rorcke  n°  21)  qui  proteste, 
c’est  le  general  von  Below  qui  se  revolte,  c’est  Hoffmann,  de 
Brest-Litovsk,  et  c’est  von  der  Borne  qui  suivent  son  exemple. 
Les  plans  les  plus  fous  sont  61abores,  discutes ; des  conspirations 
insensees  sont  tramees.  Tour  k tour  on  etudie  un  projet  de  monar- 
chie  allemande  orientale,  se  dressant  contre  la  Pologne  et  refusant 
d’acquiescer  aux  cessions  territoriales  stipulees  dans  le  traite  de 
paix ; on  enterre  ce  plan  pour  proposer  a la  Pologne  une  confkd^ra- 
tion  oü  entrerait  l’Allemagne  de  l’Est,  on  rßve  d’une  alliance  avec 
les  bolchevistes,  puis  avec  le  Japon. 

L’orgueil  allemand  ne  peut,  se  plier  aux  exigences  de  la  defaite. 
S’avouer  vaincus,  jamais!  Renoncer  aux  billevesees  d’une  plus 
« grande  Allemagne  »,  jamais!  Les  troupes  de  von  der  Goltz  sont 
toujours  en  Gourlande.  La  division  de  fer  « lettone  »,  dont  les 
cadres  et  les  soldats  sont  allemands,  refuse  de  battre  en  retraite, 
sous  pretexte  qu’on  a promis  des  terres  aux  mercenaires  et  qu’ils 
pretendent  y avoir  droit. 

Dans  les  cahots  et  les  soubresauts  des  grkves,  des  Erneutes,  de 
la  famine,  la  banqueroute  imminente,  Tennemi  sur  le  Rhin,  le  r6ve 
pangermaniste  se  poursuit,  reve  d6ment  — j’en  conviens  — mais 
d’autant  plus  dangereux  qu’il  est  insense. 

* 

* * 

L’Allemagne  devrait  desarmer.  Le  trait6  de  paix  ne  lui  concede 
qu’une  arm6e  de  100.000  hommes.  Oii  en  est-elle  de  son  desarme- 
ment ? En  juillet  encore,  je  lisais  dans  les  gazettes  de  Berlin  des 
annonces  oü  tel  et  tel  corps  franc  demandait  des  volontaires.  Dans 
les  journaux  de  province,  loin  du  contröle  des  missions  de  l’En- 
tente,  c’est  encore  pis.  Les  bureaux  de  racolage  travaillent  a plein 
rendement.  On  est  alle  jusqu’a  en  ütablir  en  Autriche,  qui  recru- 
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taient  des  Austro-Allemands  pour  le  « Grenzschutz  Ost  »,  c’est-h- 
dire  pour  les  troupes  chargees  de  la  garde  de  la  frontiere  orien- 
tale. 

Par  une  selection  de  plus  en  plus  rigoureuse,  les  chefs  des  corps 
francs  sont  parvenus  a organiser  une  armce  qui  est  a leur  entiere 
d^votion  et  qui,  tout  en  entravant  les  men6es  spartakistes,  constitue 
une  force  purement  de  r^action  en  Allemagne  et  peut  devenir  a 
Favenir  un  gerine  de  pangermanisme.  Les  mercenaires  des  corps 
francs  sont  tries  sur  le  volet  et  les  Elements,  suspects  sont  soi- 
gneusement  61imines  par  les  soins  d’une  police  sp^ciale.  La  meil- 
leure  fagon  de  s’en  debarrasser,  me  confiait  un  general  prussien, 
c’est  encore  de  leur  fournir  dans  la  vie  civile  une  place  lucrative. 
L’appät  de  l’argent  est  tel  qu’ils  ne  resistent  pas. 

Malheureusement  pour  les  corps  francs,  les  communistes  de  leur 
cöte  ne  restent  pas  inactifs,  ils  cherchent  par  des  propositions  alle- 
chantes  h corrompre  les  volontaires  et  offrent  des  somines  variant 
de  20  a 3o  marks  par  jour  a ceux  qui  veulent  tourner  casaque. 

Pourtant,  dans  l’ensemble,  les  corps  francs  forment  une  troupe 
dont  la  discipline  s’affermit  tous  les  jours,  dont  les  cadres  sont 
extrömement  solides  et  resistants.  A cöte  d’anciens  officiers  nous 
y voyons  des  cadets,  des  etudiants  et  des  sous-officiers  rengages 
{Kapitulant).  En  principe,  les  corps  francs  n’acceptent  pas  d’ou- 
vriers,  de  preference  ils  recrutent  de  jeunes  paysans  auxquels  on 
inculque  la  haine  de  l’ouvrier  d’oü,  dans  les  grandes  villes,  et  sur- 
tout  dans  la  capitale,  une  tension  extraordinaire  entre  les  merce- 
naires et  les  travailleurs,  tension  qui  amene  de  frequentes  et  san- 
glantes  explosions. 

Pour  un  oui,  pour  un  non,  les  mercenaires,  irrites,  jettent  leurs 
grenades  a main  dans  la  foule  et  quand  les  communistes  sont  en 
nombre  ils  font  un  mauvais  parti  aux  soldats  isol6s.  Dernierement 
bon  nombre  de  soldats  et  de  policiers  berlinois  ont  disparu  de 
mysterieuse  fagon,  assassin^s  par  les  spartakistes,  cousus  dans  des 
sacs  et  jetes  dans  le  Landwehrkanal. 

A la  t6te  des  corps  francs  on  a place  des  noms  historiques 
comme  le  comte  Yorck,  descendant  d’unillustre  grand-phre,  ou  des 
chefs  reputes  pour  leurs  prouesses  pendant  la  guerre  : le  corsaire 
Dohna,  capitaine  de  la  Möwe,  ou  le  general  boucanier  von  Lettow- 
Vorbecq,  Fopiniätre  defenseur  de  l’Est  africain. 

Tous  ces  chefs  — je  l’ai  d6ja  dit  — sont  reactionnaires  et  profon- 
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dement  devou6s  a FEmpereur.  L’officier  republicain,  c’est  l’oiseau 
rare.  Ils  sont  tous  convaincus  que  le  salut  de  l’Allemagne  est  dans 
une  restauration  de  la  monarchie,  et  la  conspiration  n’attend  qu’un 
siqne  d’approbation  de  1’ Entente  ou  meine  un  Symptome  de  passi- 
vit4  pour  se  manifester. 

5t« 

* * 

Les  partisaiis  de  l’ordre  et  de  la  monarchie  n’ont  pas  attendu  la 
permission  de  FEntente  pour  organiser,  en  marge  du  traite  de  paix, 
une  vaste  armee  qui  s’intitule  modesteiment  cc  Bürgerwehr  »,  sorte 
de  garde  nationale  dont  les  elesments  sont  egailles  dans  toutes  les 
villes  et  dans  tous  les  villages.  Pendant  la  crise  qui  preceda  la  signa- 
ture  du  traite  de  paix  on  avait  m6me  forme  des  c(  Bauernwehren  » 
ou  milices  de  paysans,  dans  les  campagnes  des  Marches  de  l’Est. 

La  c<  Bürgerwehr  » ou  c(  Einwohnerwehr  » a 6t6  cre£fe,  a Finsti- 
gation  des  grands  chefs,  soüs  la  direction  d’officiers  de  reserve  ou 
d’officiers  en  disponibilite  — ils  ne  manqueront  pas,  si  jamais 
l’armee  est  reduite  a 100.000  hommes ! — pour  combattre  les 
erneutes  et  pour  soulager  la  troupe.  Pour  ne  prendre  que  Berlin, 
chaque  quartier  a sa  milice  qui  porte  le  nom  du  quartier  : c(  Potsda- 
merplatz »,  a Lutzow  »,  par  exemple.  Tous  les  chefs  sont  soumis 
directement  aux  ordres  des  autorites  militaires.  En  cas  de  troubles, 
lorsqu’il  faut  donner  un  coup  de  Collier,  FocCupation  immediate  des 
gares  et  des  edifices  publics  leur  echoit.  Attendu  qu’ils  se  recrutent 
par  quartier,  leur  täche,  sous  le  rapport  de  la  concentration  et  de  la 
cMerite,  est  singuliferement  facilit^e. 

II  va  de  soi  que  dans  ces  milices  ne  servent  que  des  elements  sürs, 
soigneusement  contröles.  Les  3.ooo  etudiants  de  FUniversite  de 
Berlin  s’y  sont  inscrits,  hormis  quelques  rares  exceptions.  Dans 
toutes  les  villes  universitaires  les  etudiants  donnent  l’exefriple.  En 
temps  ordinaire  cette  milice  ne  revet  pas  Funiforme,  mais  les  mili- 
ciens  sont  autörises  k porter  un  revolver.  On  les  reconnait  ä un 
brassard  blanc. 

Gonjointement  a la  « Bürger  wehr  »,  il  y a une  « Jugendwehr 
une  milice  de  jeunes  gens,  oü  figurent  les  enfants  de  quatorze  a dix- 
sept  ans.  Cette  milice  constitue  encore  une  infraction  flagrante  aux 
stipulations  du  traite  de  paix.  C’est  la  preparation  sournoise  d’une 
nouvelle  armee. 

Ce  n’est  pas  tout;  les  reactionnaires  ont  encore  trouve  autre  chose 
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pour  eluder  les  clauses  du  traite  : je  veux  dire  la  police  dite  de  sürete 
militaire  qui,  sous  couleur  de  donner  la  chasse  aux  spartakistes,  va 
6tre  instituee  dans  toutes  les  villes.  Cette  police  militarisee  et  casern6e 
est  destin^e  a fournir  des  cadres  solides  a Barmke.  On  n’y  acceptera 
en  effet  que  des  sous-officiers  qui  auront  fait  leurs  preuves.  Rien 
que  pour  la  capitale,  la  police  de  sürete  militaire  comptera  9.000 
agents ! 

* 

\ * * 

Pour  faire  contrepoids  aux  conseils  d’ouvriers  les  bourgeois,  a 
leur  tour,  ont  pris  l’offensive  et  ont  cr66  les  conseils  de  bourgeois 
ou  Bürgerräte,  qui  se  proposent  d’entraver  les  machinations  spar- 
taciennes,  de  combattre  les  grkves  et,  du  moins  ä Berlin,  — c’estla 
leur  mission  spöciale,  — de  deblayer  le  terrain  pour  la  dictature 
militaire  et  la  restaüration  de  la  monarchie. 

Marx,  le  president  du  Bürgerrat  berlinois,  est  connu  pour  ses 
sentiments  royalistes  qu’il  ne  cache  du  reste  pas.  Cette  sorte  de 
franc-magonnerie  bourgeoise  a ses  agents  informateurs  tout  comme 
les  sovietistes  et,  d’un  cöte  comme  de  Tautre,  on  s’efforce  de  dü- 
masquer  le  jeu  de  l’adversaire.  Cela  prüte  a d'ardentes  polemiques 
dans  les  journaux  et,  parfois,  ä de  scabreuses  divulgations.  Ce  sont 
les  conseils  de  bourgeois  qui  ont  pris  le  plus  ü cceur  la  Constitution 
des  milices  bourgeoises  dont  nous  venons  de  parier. 

Derniärement  le  president  du  Bürgerrat  berlinois  a transmis  ä 
toutes  les  soci^tes  bourgeoises  de  la  ville  une  circulaire  secrete  dont 
nous  avons  pu  nous  procurer  un  exemplaire,  et  qui  illustre  les  rap- 
ports  etroits  existant  entre  les  militaires  et  les  bourgeois  : 

« A l’instigation  du  corps  de  tirailleurs  de  cavalerie  de  la  Garde 
(repaire  de  la  r6action  : Gardekavallerieschützenkorps)  nous  vous 
prions  de  montrer  ä vos  membres  la  necessitü  d’entrerdans  la  milice 
du  Grand-Berlin  qui  est  r^partie  en  vingt  circonscriptions.  Les 
annonces  des  journaux  designent  les  postes  de  recrutement.  Toutes 
les  personnes  qui,  la  greve  des  bourgeois  öclatant,  se  trouveraient 
en  l’occurrence  sans  occupation,  devraient  faire  partie  de  la  milice 
les  jours  de  troubles.  Toutefois,  afin  que  les  militaires  puissent  nous 
fournir  les  armes  et  les  objets  d’^quipement  indispensables,  il  faut 
que  les  inscriptions  se  fassent  sur-le-champ. 

((  Lorsque  öo.ooo  a 60.000  hommes  aptes  ä porter  les  armes  se 
seront  enröles  ä Berlin  — chiffre  qui  sera  atteint  facilement  selon 
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l’avis  du  corps  de  cavalerie  de  la  Garde  — la  milice  constituera  une 
force  contre  laquelle  Spartacusne  pourra  rien  ; le  brassard  blanc  de 
la  milice  deviendra  alors  un  insigne  fort  recherche. 

<.(  En  cas  d’appel  sous  les  armes  par  les  militaires,  les  membres  de 
la  milice  sont  assures  contre  les  accidents  et  la  mort  par  FOffice 
d’assistance  du  ministere  de  la  Guerre.  Pour  le  cas  de  convocation 
par  la  police,  les  mesures  a prendre  sont  encore  ä l’etude. 


Pour  le  Comite  executif  : Marx. 


On  a dejä  vu  k Stuttgart  quelle  arme  formidable  peut  etre  la  : 
greve  aux  mains  de  la  bourgeoisie.  Le  document  suivant  que  nous 
reproduisons  en  partie  eclaire  les  intentions  du  Conseil  de  bourgeois  \ 
a ce  sujet.  L’organisation  de  la  greve  des  bourgeois,  dit  le  docu-  ; 
ment,  est  chose  achev6e.  En  voici  les  directives  essentielles  : 

i°  La  proclamation  de  la  greve  des.  bourgeois  sera  fixee,  autant 
que  possible,  tout  au  commencement  du  mois  et  du  trimestre,  j 
alors  que  les  appointements  et  les  loyers  auront  6te  deja  payes  et  ; 
que  les  autres  obligations  financieres  seront  reglees. 

2°  La  greve  peut  etre  appliquee,  a condition  que  Ton  emploie  1 
tous  les  moyens  adequats.  En  premier  lieu  il  faut  y gagner  les 
diverses  ligues  et  corporations.  II  est  donc  indispensable  que  les  ; 
differentes  associations  dksignent  des  orateurs  qualifi&s  pour 
instruire  leurs  membres  de  la  necessite  et  de  l’importance  de  la  j 
greve  des  bourgeois  comme  mesure  preventive. 

3°  II  importe  particulierement  pour  l’issue  de  la  grkve  que  les  j 
mkdecins  et  les  pharmaciens  cessent  le  travail.  Dks  que  les 
medecins  refuseront  de  delivrer  des  certificats  aux  malades,  il  n’y 
aura  plus  de  secours.  Les  greves  enumer6es  ci-apres  sont  6ga- 
lement  de  conskquence  : celle  de  la  poste,  surtout  pour  ce  qui  est  , 
du  versement  des  pensions,  celle  des  banques  pour  le  paiement 
des  salaires,  celle  des  fonctionnaires  (communaux  et  gouverne- 
mentaux),  celle  des  employes  prives,  des  marchands  de  denrees 
alimentaires,  et  des  expediteurs,  des  ing^nieurs,  des  techniciens, 
des  restaurateurs,  des  artisans,  des  moyens  de  locomotion  y 
compris  les  chemins  de  fer,  ainsi  que  des  cuisines  pcpulaires. 

Les  huit  paragraphes  suivants  etudient  toutes  les  modalit^s  de  la 
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greve,  en  particulicr  la  Constitution  des  comit^s  pour  toutes  les 
professions.  « ITne  greve  de  bourgeois,  conclut  la  circulaire,  doit 
£tre  brhve  et  implacablc  pour  etre  couronnee  de  succes.  » 

Des  affiches  etaient  deja  imprimees,  toutes  prßtes  a £tre  collees 
aux  murs  de  Berlin.  L’une  d’elles  portait  l’inscription  suivante  en 
lettres  enormes  tirant  l’oeil  : 

« La  greve  des  bourgeois  est  proclam6e.  Elle  entre  imm^diate- 
ment  en  action!  Nous  comptons  que  la  bourgeoisie  fern  son  devoir. 

« Signe  : Le  Conseil  des  Bourgeois  de  Berlin.  » 

Gependant  la  greve  n’a  pas  et£  d£claree.  C’eüt  ete  infailliblement 
la  guerre  civile.  Les  ouvriers  acceptaient  le  defi.  Rendus  f&roces 
par  la  perspective  de  mourir  de  faim  ils  se  seraient  fait  massacrer 
plutöt  que  de  ceder.  Gette  grhve  avait  quelque  chose  de  barbare  et 
de  cruel  qui  appelait  la  cruaute  : greve  des  medecins  et  des 
pharmaciens,  greve  des  magasins  de  denrees  alimentaires.  II  faut 
avoir  Tarne  boche  pour  trouver  pareille  riposte,  car,  quel  que  soit 
le  caractfere  nefaste  des  grkves  ouvriferes,  ce  n’est  pas  par  des 
mesures  semblables  qu’on  en  viendra  a bout.  Independamment  de 
ce  que  les  premieres  victimes  de  la  greve  des  bourgeois  seraient 
les  bourgeois  eux-memes,  prives  de  toutes  les  Commoditys  de 
l’existence  dont  ils  ne  sauraient  se  passer,  pourquoi  se  rabaisser 
aux  yeux  du  Proletariat  en  adoptant  ses  armes,  que  dis-je ! en  les 
affilant?  La  bourgeoisie  n’a-t-elle  pas  d’autres  arguments  ä opposer 
ä la  demoralisation'des  travailleurs?... 

La  grfeve  n’est  pas  un  remede,  ce  n’est  meme  pas  un  exp^dient, 
c’est  un  pis-aller.  La  greve  des  bourgeois  ne  serait  pas,  comme 
d’aucuns  l’ont  pretendu,  un  contre-poison,  ce  serait  une  double 
intoxication  du  corps  social  : la  guerre  civile  jointe  aux  revendi- 
cations  ouvrieres,  la  lutte  des  classes  s’exasperant  et  affectant  des 
lormes  atroces,  impitoyables. 

Non,  la  greve  des  bourgeois,  c’est  la  banqueroute  de  la 
bourgeoisie.  Puisque  les  bourgeois  pr^tendent  £tre  sup£rieurs  au 
monde  ouvrier  par  leur  culture,  leur  education,  leurs  traditions, 
eh  bien!  qu’ils  le  prouvent!... 

% 

* * 

Pour  une  fois  les  Allemands  ont  6vite  la  gr^ve  des  bourgeois.  Ils 
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ont  seulement  fröle  l’abime,  ils  n’y  ont  pas  chu.  Ils  s’en  est  fallu  de 
bien  peu.  Du  reste,  si  le  Bürgerrat  berlinois  n’a  pas  declenche  $ 
cette  lutte  au  couteau,  ce  n’est  pas  pour  des  raisons  humanitaires.  j 
L’Humanite  ? quelle  bonne  farce!  Elle  n’existe  pas  pour  des  gens  :1 
doues  de  cette  mentalite.  On  l’a  bien  vu  pendant  la  guerre.  11s  1 
n’hesiteraient  pas  ä appliquer  aux  spartakistes  les  methodes  qu’ils 
ont  fait  endurer  au  monde  entier  — a nous  en  particulier  — 
pendant  presque  cinq  ann6es.  Et  les  spartakistes  le  leur  rendent  | 
bien.  Ils  sont  de  meme  sang  et  de  meme  race.  Les  bßtes  s’entre-  2 
devorent.  Les  cas  d’atrocites  sont  si  frequents  des  deux  cötes  qu’il 
. faudrait  un  gros  volume  rien  que  pour  les  enregistrer. 

Non,  si  le  Bürgerrat  n’a  pas  proclam6  la  greve  des  bourgeois,  1 
d’accord  avec  toute  la  reaction  — ~ c’eüt  et6  le  prelude  de  la  dicta- 
ture  militaire,  ä laquelle  la  guerre  civile  aurait  fourni  le  meilleure 
des  pretextes,  et  de  la  restauration  de  la  monarchie  — c’est  parce  3 
que  les  conspirateurs  ne  se  sentaient  pas  de  taille  a mener  le 
mouvement  ä bonne  fin.  Seules  les  raisons  d'opportunisme  les  ont 
retenus...  Et  puis  aussi  la  crainte  de  l’Entente.  II  ne  leur  manquait 
que  notre  consenjtement,  la  certitude  que  nous  assisterions  impas- 
sibles,  l’arme  k la  bretelle,  a la  victoire  de  la  contre-revolution  et 
a l’extermination  de  la  dömocratie.  Si  d^mocratie  il  y a...,  ce  dont 
je  doute  encore. 

La  Situation  demeure  aussi  tendue  aujourd’hui  qu’il  y a six  mois. 
Spartacus  et  Reaction  continuent  a se  regarder  en  chiens  de 
fai'ence,  deux  bouledogues  hargneux,  enrages,  prets  a donner  du 
croc.  Maintenant  ils  ne  donnent  que  de  la  gueule,  demain  peut-etre  - 
seront-ils  aux  prises.  G’est  le  grand  alea  de  la  revolution  alle-  ^ 
mande,  qui  est  loin  d’ätre  terminee.  Nous  n’en  avons  vu  que  les 
premiers  soubresauts. 

Jusqu’a  präsent  ces  deux  mouvements  hostiles  se  sont  neutralises. 
Se  neutraliseront-ils  encore  longtemps?  Les  deux  pöles  charges  ‘ 
d’electricite  positive  et  negative  vont-ils  se  decharger?  Des  kve-  > 
nements  impr^vus,  des  imponderables  peuvent  faire  pencher  la 
balance  de  Tun  ou  de  l’autre  cöte.  Je  ne  sais  pas  prophetiser.  Ich 
bin  ratlos  : je  suis  desempare. 


CHAPITRE  XXII 


LA  DEGHEANCE  MORALE 
Dü  PEUPLE  ALLEMAND 


Paris  detröne.  — Les  causes  de  l’immoralite.  — La  diffusion  de  la  prostitulion.  — 
La  proposition  d’un  communiste.  — La  jeune  fille  et  le  marquis  de  Sade.  — Le 
Congres  des  Conseils  et  le  malthusianisme.  • — La  reclame  pour  les  livres 
immoraux.  — La  vitrine  des  offres  et  des  demandes  amourenses.  — Les  feuilles 
pornographiques.  — Les  paragraphes  ij5,  184  et  218.  — Une  adaptation  des 
Avaries.  — Un  film  en  faveur  des  homosexuels.  — La  licence  au  theätre.  — 
La  Boite  de  Pandore.  — Le  röle  du  Dr  Hirschfbld,  grand  expert  en  matiercs 
sexuelles.  — L’Institut  des  Sciences  sexuelles.  — Apparences  et  realites. 

Paris,  que  les  Allemands  appelaient  volontiers  la  Babylone  du 
monde  ou  d’un  terme  plus  discourtois  : la  maison  de  tol^rance  de 
i’Europe,  Paris  est  detröne  ! Dans  aucune  ville  du  monde  le  vice 
ne  s’etale  impudique,  brutalement  orgueilleux  comme  a Berlin. 
On  dirait  que  dans  leur  defaite  les  Allemands  tirent  vanite  de 
leur  immoralite  — 011  plutöt  de  leur  amoralite,  car  ils  ont  perdu 
la  notion  exacte  de  la  limite  du  bien  et  du  mal  — qu’ils  veulent 
nous  « Spater  ».  Berlin  cherche-t-il  uniquement  a s’etourdir,  est-ce 
lä  la  consequence  de  la  demoralisation  afferente  a la  defaite,  011 
bien  les  causes  du  mal  remontent-elles  plus  loin  ? Faut-il  y voir  les 
symptömes  d’une  decheance  deja  avancee?  Avant  la  guerre  Berlin 
se  vantait  deja  de  son  c(  Nachtleben  »,  de  sa  vie  nocturne.  II  cher- 
chait  ä rivaliser  avec  Paris,  opposant  ses  caf6s  et  ses  cabarets  aux 
nötres,  ce  qui,  au  reste,  n’empechait  pas  les  Allemands  d’affluer 
sur  les  boulevards  en  foules  compactes.  Pendant  la  guerre  le 
besoin  de  jouissances  materielles  qui  caracterise  l’Allemand  par- 
venu  fut  naturellement  un  tant  soit  peu  refrene.  Pourtant  on  ne 
s’est  pas  fait  faute  de  se  divertir  a Berlin.  Les  profiteurs  de  la 
guerre  et  les  nouveaux  riches  ne  se  sont  pas  prives  de  faire  bom- 
bance.  La  police,  corrompue,  fermait  les  yeux  sur  certains  endroits 
du  Westend  oü  sevissait  la  debauche.  Que  de  fois  les  « Feldgrau  », 
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ou  troupiers  allemands  de  passage  dans  la  capitale  ne  se  sont-ils 
pas  plaints  des  turpitudes  auxqu eiles  ils  assistaient?  C’est  m6me 
lä,  dit-on,  une  des  raisons  de  leur  demoralisation. 

L’armistice  conclu,  l’armee  demobilisee,  la  crise  des  plaisirs 
devint  une  fringale  qui  s’empara  de  toutes  les  classes  de  la  societe. 
Tout  le  monde  voulait  prendre  sa  revanche  des  cinq  annees  de 
restrictions.  On  depensa  sans  compter,  les  uns  au  jeu,  les  autres 
au  restaurant,  au  cabaret  ou  chez  les  courtisanes.  On  disäit  que, 
puisqu’on  allait  tout  perdre,  mieux  valait  ne  rien  laisser  a l’Etat. 
On  brülait  la  mkche  par  les  deux  bouts. 

D’une  part,  crise  de  d^soeuvrement  des  soldats  d^mobilises  qui, 
fourbus  par  la  guerre,  desempar^s  par  le  tumulte  et  la  gaite 
factice  des  grandes  villes,  ne  concevaient  plus  la  necessite  du 
travail  et  de  la  production.  De  l’autre,  chez  les  possedants,  egoisme 
forcen6  et  envie  feroce  de  jouissances. 

Ges  deux  symptömes,  qui  se  correspondent  et  se  complötent,  illus- 
trent  la  dissolution  morale  de  l’Allemagne.  Ce  n’est  pas  la  joie  de 
vivre  qui  brille  dans  les  amusements  de  la  Babylone  germanique , 
cette  joie  n’est  qu’une  fagade  creuse,  c’est  le  morne  desespoir, 
l’incertitude  des  jours  qui  viennent,  le  besoin  de  noyer  ses  cha- 
grins,  d’oublier.  Ce  n’est  qu’un  fard.  Que  l’on  gratte  ce  fard  et 
derrifcre  le  visage  maquille  des  fetards,  on  d^couvrira  les  traits 
blemes  et  fletris  du  Michel  allemand. 

* 

* * ¥ 

La  prostitution,  contre  laquelle  s’^levait  si  vehementement  l’an- 
cienne  Kaiserin,  a pris  a Berlin  les  dimensions  d’une  plaie  sociale 
contre  laquelle  il  n’y  a aucun  remfede.  Quand  le  soir  vient  et  que 
flamboient  les  globes  Mectriques  — l’eclairage  etait  bien  insuffi- 
sant  jusqu’au  moment  de  mon  depart  — on  voit  affluer  le  long 
cortege  des  filles  galantes.  Elles  viennent  de  partout,  eiles  debou- 
chent  de  toutes  les  ruelles,  elles  occupent  toutes  les  portes 
cocheres.  Tous  les  cafes  du  centre  leur  appartiennent.  II  faut  aller 
bien  loin  dans  le  Westend,  sur  le  Kurfürstendamm,  pour  trouver 
des  cafes  de  famille. 

A partir  de  5 heures  du  soir  la  Friedrichsstrasse  est  a elles, 
surtout  dans  sa  partie  septentrionale.  La  nuit  elles  sont  par- 
tout. Gertains  cabarets,  certains  bals  ou  tripots  s’en  servent 
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comme  racoleuses.  Teiles  des  araign^es,  eiles  attirent  la  victime 
de  marque  dans  leur  toile  ; d’accord  avec  les  gargons  et  les  gßrants, 
Tinfortune  est  6trille  de  belle  fagon. 

* 

* * 

Un  jour  que  je  me  trouvais  en  visite  chez  un  membre  notoire  du 
parti  communiste,  qui  se  gavait  de  belles  tranches  de  pain  blanc 
grassement  beurräes,  en  ingurgitant  un  authentique  cafe,  il  me 
demanda  de  but  en  blanc  si  je  n’avais  pas  besoin  de  femme  : 

— Vous  savez,  je  me  fais  fort  de  vous  procurer  toutes  les 
adresses  d^sirables,  des  endroits  sürs  oü  vous  n’aurez  rien  a 
craindre ! 

Et  comme  je  restais  abasourdi  d’une  pareille  proposition  : 

— J’ai  Thabitude,  ajouta-t-il,  de  piloter  dans  Berlin  tous  les 
congressistes  de  notre  parti,  et  Dieu  sait  s’il  y a des  congrbs. 
Ges  messieurs  sont  tous  insatiables.  Leur  premiere  idee  quand 
ils  viennent  a Berlin,  c’est  de  se  mettre  en  quete  de  femmes. 
Alors,  vous  comprenez,  je  suis  bien  oblige  de  ne  pas  leur  refuser 
ce  Service. 

En  attendant  la  communisation  de  la  femme,  cette  proposition 
est  caracteristique  aussi  bien  pour  la  mentalite  de  celui  qui  la 
fit  que  pour  celle  des  congressistes  socialistes  d’extreme  gauche. 

* 

* * 

J’entre  dans  une  librairie  de  la  Koeniggraetzerstrasse.  Une 
jeune  fille  de  dix-huit  ans  est  ä la  caisse.  Entre  un  monsieur  aux 
traits  ravag6s  de  noceur  professionnel  : 

— Mademoiselle,  avez-vous  en  magasin  les  Oeuvres  du  marquis 
de  Sade? 

— Je  regrette,  tout  est  vendu,  replique  imperturbablement  la 
jeune  fille. 

Non  seulement  eile  connaissait  le  marquis  de  Sade,  mais  c’etait 
encore  une  des  specialites  de  la  maison.  Le  marquis  de  Sade  et 
tous  nos  auteurs  voluptueux  du  xvme  sikcle  sont  actuellement  en 
vogue  ä Berlin. 

11  n’y  pas  qu’eux.  Dans  tous  les  eventaires  de  librairie  ambu- 
lante s’etale  une  litterature  frelatee  de  bas  6tage,  comme  on  en 
trouve,  helas  ! aussi  chez  nous. 
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* 

* * 

Au  deuxifeme  congr&s  des  soviets  on  vendait  dans  la  salle  des 
pas  perdus  de  la  Chambre  des  Seigneurs,  oü  le  Congrks  tenait 
ses  assises,  une  petite  brochure  publiee  par  la  Bibliotheque  sani- 
taire  des  ouvriers,  editee  sous  la  direction  du  Dr  Zadegk. 
Cette  brochure,  qui  coüte  seulement  4o  pfennigs  et  qui  porte  le 
n°  ii  de  la  collection,  s’intitule  : Les  Maladies  de  la  femme  et 
lear  prophylaxie  avec  une  annexe  : La  Preservation  contre  la 
grossesse.  Elle  est  imprim6e  a la  librairie  du  Vorwärts  chez 
Paul  Singer,  soci6t6  ä responsabilite  limitee,  et  a d6ja  atteint  un 
tirage  de  210.000  exemplaires. 

Parmi  tous  les  livres  et  opuscules  socialistes,  parmi  les  photo- 
graphies  des  chefs  de  parti,  des  morts,  Bebel,  L/ebknecht,  Eisner, 
et  des  vivants,  on  voyait  une  pile  enorme  de  ces  brochures...  Le 
deuxieme  jour  il  n’y  en  avait  plus  une  seule.  Les  congressistes, 
sans  nul  doute,  ardents  de  se  convertir  au  malthusianisme,  avaient 
epuise  tout  le  stock. 

Ce  n’est  pas  cette  ardeur  des  socialdemocrates  et  des  sovietistes 
que  je  trouve  Strange,  c'est  l’anarchie  qui  ressort  de  l’exhibition 
de  pareils  traites  et  de  leur  edition  par  une  bibliotheque  popu- 
laire. 

II  convient  de  souligner  qu’il  y a en  ce  moment  en  Allemagne 
un  courant  tres  puissant  en  faveur  de  la  diminution  de  la  natalitA 
On  dit  — non  sans  apparence  de  raison  — qu’une  bonne  partie  de  la 
population  va  etre  obligee  d’emigrer  et  que,  plutöt  que  de  condamner 
ses  enfants  ä l’expatriation,  il  est  preferable  d’en  limiterle  nombre. 

J’ai  achete  cette  brochure  et  j’en  ai  lu  attentivement  le  texte 
orne  d’illustrations.  On  y expose  tres  clairement  et  trfes  succincte- 
ment  tous  les  moyens  propres  ä prevenir  la  conception.  La  pero- 
raison  dont  voici  la  traduction  textuelle  est  une  formelle  profession 
de  foi  malthusienne  : 

« Independamment  des  raisons  ci-dessus  6num6rees,  qui  sont 
commandees  par  des  consideradons  sanitaires  imp^rieuses  dues  a 
la  mfere  et  a Tenfant,  il  est  d’autres  points  de  vue  d’un  ordre  moins 
sanitaire  que  sociologique  qui  font  apparaitre  desirable  dans  la 
population  indigente  l’usage  de  mesures  preventives  contre  la 
conception.  Tant  que  les  logements  urbains  destin^s  ä la  population 
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ouvriere  ne  suffiront  que  pour  tout  juste  trois  ou  quatre  personnes 
et  qu’il  ne  pourra  6tre  question  d’y  caser  une  nombreuse  famille ; 
tant  que  la  femme  d’ouvrier  devra  aller  ä la  fabrique,  ses  couches 
ä peine  terminees,  et  qu’elle  devra  priver  son  nouveau-ne  de 
Falimentation  naturelle  : le  sein ; tant  qu’un  tiers  des  enfants  de 
prol^taires,  et  davantage,  est  empörte  dfcs  les  premikres  annees, 
alors  que  les  survivants,  manquant  d’air  et  de  lumiere,  de  nourri- 
ture  et  de  soins,  sont  atteints  de  troubles  digestifs,  de  rachitisme, 
de  scrofulose  et  de  tuberculose;  tant  que  durera  cet  etat  de 
choses,  aucune  persorme  sensee  ne  verra  d’inconvknient  k ce  que 
la  population  indigente  prenne  des  mesures  preservatrices  contre 
une  natalite  trop  forte.  En  fin  de  compte  il  vaut  encore  mieux 
prevenir  la  grossesse,  que  de  Finterrompre  artificiellement  ainsi 
qu’on  a coutume  de  le  faire  partout,  en  violant  le  Gode  et,  qui 
pis  est,  en  pechant  contre  la  sante  et  la  vie.  » 

* 

* * 

Les  annonces  de  C(  moyens  sürs  contre  la  conception  » s’etalent 
librement  dans  tous  les  journaux  berlinois.  On  ne  parle  plus 
d’accroitre  la  population  du  pays  par  la  bigamie  ou  m6me  la 
polygamie  qui  fut  pratiquee  aprks  la  guerre  de  Trente  ans  dans 
certaines  regions  transformees  en  d^sert. 

L'Allemagne  plantureuse  de  jadis  doit  se  restreindre  dans  tous 
les  domaines  et,  pour  ne  pas  6tre  obligee  de  bannir  son  surplus  de 
population,  eile  en  est  reduite  a toterer  la  propagande  malthu- 
sienne. 

Si,  encore,  il  n’y  avait  que  des  annonces  de  ce  genre.  J’ai 
trouve  un  jour  par  hasard  dans  un  grand  quotidien  berlinois  une 
annonce  redigee  ä peu  prks  en  ces  termes,  je  ne  l’ai  plus  sous  les 
yeux  : « Depechez-vous!  occasion  unique!  Il  nous  reste  encore  en 
magasin  quelques  exemplaires  du  livre  Perversion  et  vie  sexuelle. 
Envoi  discret  contre  remboursement.  » Suivait  Fadresse  du 
libraire. 

Quelques  jours  aprks,  en  lisant  la  Freie  Presse,  j’appris  que  la 
brochure  avait  4te  confisquee,  mais  que  F envoi  serait  fait  a tous 
ceux  qui  Favaient  commandee  aussitöt  que  la  confiscation  serait 
lev^e. 

La  maison  Vogler  et  C,e  publie  en  quatre  volumes  Foeuvre  de 
Mantegezza  : le  premier  volume,  qui  traite  De  la  Physiologie  de  la 
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femme , coüte  8,5o  marks ; le  deuxieme,  De  V Hygiene  de  Vamour , 
7,5o  marks;  le  troisieme,  De  la  Physiologie  de  Vamour,  7 marks, 
et  le  quatrieme,  Des  Rapports  sexaels  de  Vhomme , 7 marks  ega- 
lement. 

La  censure  qui  avait  interdit  le  livre  Reuelations  en  matieres 
sexuelles,  a leve  son  interdiction  et  la  librairie  Teisner  l’expedie 
'»contre  remboursement  pour  4,90  marks. 

Felix  Monthus  publie  des  Tableaux  des  moeurs  d’uae  epoque 
galante  qui  paraissent  en  feuilletön  dans  la  Presse  Libre , alias 
la  Freie  Presse. 

Un  grand  quotidien  berlinois  annonce  en  quatrieme  page  l’edi- 
tion  de  dix-huit  sensationnelles  etudes  de  moeurs  (Le  mot  « sensa- 
tionnel  »,  banni  pendant  la  guerre,  a fait  sa  reapparition).  II  s’y 
trouve  natureüement  un  roman  sur  les  Homosexuels  : L'un  des 
trop  nombreux , ou  La  tragique  histoire  d'une  decheance,  Les 
Reuelations  d'une  voyante , Les  Avatars  d'une  somnambule  et  la 
biographie  d'une  hysterique  (La  fille  d'Orlach,  la  possedee ).  II  y 
a m6me  L'amour  d'une  morte  qui  nous  transporte  dans  les  r^gions 
mysterieuses  de  la  quatrieme  dimension.  Un  conte  sur  La  Magie 
secrete,  un  roman  realiste  sur  une  garnison  maritime,  la  biogra- 
phie d’un  legionnaire  etranger,  le  Docteur  Feodora,  roman  d’une 
femme-homme,  etc.,  completent  la  liste. 

Ges  citations  sont  puisees  au  hasard  entre  cent,  entre  mille. 
Les  insertions  de  ce  genre  pullulent  dans  tous  les  journaux  et 
surtout  dans  les  feuilles  speciales. 

% 

* * 

Aupriis  du  passage  Panoptikum,  rendez-vous  des  soldats,  des 
matelots  en  goguette,  des  filles  et  des  souteneurs,  se  trouve  une 
autre  galerie  qui  debouche  dans  la  Behrenstrasse  et  dont  j’ai 
oublie  le  nom.  On  y voit  d’affreuses  machineries  qui  se  mettent  en 
marche  pour  10  pfennigs  : La  fee  au  bois  dormant,  une  bataille 
aerienne,  Barberousse  dans  la  grotte  du  Kiffhäuser  et  ainsi  de 
suite.  Tout  au  milieu  de  la  galerie  se  trouve  une  vitrine  a deux 
compartiments.  Dans  l’une,  les  messieurs  en  quete  de  maitresses 
viennent  exposer  leurs  voeux,  tandis  que  dans  l’autre  ces  dames  se 
proposent,  en  vantant  leurs  qualites  morales  et  surtout  physiques. 

Jusqu’a  präsent,  je  croyais  que  cette  traite  humaine  4tait  le 
privilege  de  la  quatrifeme  page  des  journaux  oü,  sous  pretexte  de 
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conversatioa,  d’excursion,  d’echange  de  legons,  ou  meme  de 
« mariage  ulterieur  » on  cherchait  hypocritement  un  moyen  d’en- 
trer  en  mati&re...  Je  me  suis  frotte  les  yeux,  et  j’ai  bien  du  me 
rendre  h F^vidence.  Yoici  une  agence  de  publicit6  dont  lc  but 
unique  est  la  prostitution  et  qui  travaille  en  plein  jour  sous  l’oeil 
complaisant  des  agents. 

Des  centaines,  des  milliers  de  badauds  defilent  matin  et  soir 
devant  la  vitrine,  le  dimanche  on  fait  queue.  Une  boite  aux  lettres, 
placke  a gauche  de  la  vitrine,  re^oit  les  missives  amoureuses  ou 
plutöt  commerciales,  car  chacun  cherche  a achalander  sa  denree. 
Je  ne  me  rappelle  plus  exactement  quelle  est  la  taxe  d’affichage, 
mais  je  crois  que  c’est  5o  pfennigs. 

Des  dames  qui  doivent  avoir  le  diable  löge  dans  leur  porte- 
monnaie  n’hesitent  pas  k joindre  leur  photographie  ä la  lettre.  De 
cette  fa§on  les  interesses  peuvent  se  rendre  compte  de  visu  des 
charmes  de  la  personne  et  comparer  la  description  de  l’offre  avec 
l’image. 

Devant  la  vitrine  les  discussions  vont  leur  train.  Les  amis  de- 
battent  s^rieusement  entre  eux  les  propositions  qu’ils  ont  sous  les 
yeux.  On  voit  sortir  des  calepins,  des  crayons,  et  furieusement  on 
note  ladresse  des  lettres;  tout  cela  sans  vergogne,  en  presence 
d’une  foule  de  curieux.  De  temps  en  temps  un  interesse  se  detache 
qui  vole  vers  l’objet  de  ses  rßves  ou  de  ses  convoitises... 

Cöte  hommes,  c’est  la  cohue  des  femmes  qui  se  livrent  impu- 
demment  au  meme  manege. 

G’en  est  ecoeurant ! 

* 

* * 

Lesjournaux  immoraux  qui  se  debitent  dans  les  kiosques  sont 
foison.  Sous  Couleur  d’  « eclaircissement  social  » il  en  parait  tous 
les  jours  de  nouveaux.  L’affaire  est  lucrative,  et  on  ne  se  fait  pas 
faute  d’exploiter  Fengouement  du  public. 

Voici  Fimmonde  Bourbier  ( Der  Sumpf),  qui  etale  avec  complai- 
sance  toutes  les  turpitudes  sociales,  toutes  les  bassesses.  Yoici  la 
Wahrheit  ou  la  Verite,  qui  a la  specialite  de  divulguer  tous  Jds 
scandales  de  la  soci^te  berlinoise  et  d’aller  farfouiller  dans  les 
aleöves  et  les  tables  de  nuit  princiferes.  Voici  une  feuille  rose  : 
Berlin  la  Nuit,  qui  va  nous  devoiler  les  mysteres  du  c(  Nachtleben  » 
de  la  capitale  et  la  derniere  aventure  amoureuse  de  Mlle  X...  ou  de 
Mlle  Z...  Des  annonces  d’un  genre  special  fleurissent  en  quatrikme 
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page  de  ces  feuilles.  On  y trouve  naturell ement  les  adresses  de 
tous  les  etablissements  de  plaisir. 

Voici  la  Freie  Presse  ou  Presse  Libre,  il  serait  plus  juste  de 
dire  « libertine  »,  qui  dans  son  num^ro  i5  publie  un  leading  article 
intitule  « Le  paragraphe  175  ou  Fhomosexualit6  de  nos  femmes  ». 

Le  paragraphe  175  est  le  fameux  paragraphe  du  Gode  penal 
contre  Fhomosexualite  des  hommes.  Or,  selon  le  folliculaire, 
auteur  de  cet  article,  l’amour  ferait  bien  des  ravages  dans  la 
capitale  et  sous  le  masque  hypocrite  de  la  morale  il  nous1  enumere 
les  vices  dont.  est  gangrenee  la  societe  berlinoise : 

1.  La  prostitution,  2.  Fhomosexualite  des  femmes,  3.  la  peur  de 
l’enfant. 

C’est  sans  doute  pour  ce  troisihme  motif  qu’il  s’est  fonde  a 
Berlin  une  « societe  de  bien  public  » dont  le  but  est  « la  limitation 
de  l’obligation  d’engendrer  ».  Cette  Organisation  eminemment 
sociale  et  humanitaire  a un  organe  qui  a pour  titre  Aufklärung , 
c’est-a-dire  en  mauvais  frangais  « Eclaircissement  ».  L’abonnement 
coüte  2 marks  par  trimestre.  En  outre,  les  abonnes  ont  acces 
gratuit  aux  Conferences  organisees  par  les  soins  de  la  Societe. 

Dans  le  n°  7 du  i5  avril  de  cet  organe  malthusien,  je  vois 
imprime  en  grosses  lettres  c(  Preservatifs  ».  G’est  l’article  de  fond 
qui  remplit  toute  la  premikre  page  : 

« La  guerre,  est-il  ecrit,  a amene,  il  est  vrai,  un  bouleversement 
politique,  mais  la  surpopulation  est  demeuree.  Un  million  et  demi 
d’hommes  dans  la  force  de  l’äge  ont  ete  tues  et  autant  seront  enleves 
a la  vieeconomique  en  suite  de  leursgraves  mutilations.  Mais  d’autre 
part,  les  effectifs  de  paix  de  Farmte  seront  ramenes  de  800.000  ä 
100.000,  de  sorte  que  plusieurs  centaines  de  mille  ouvriers  vont 
aflluer  dans  la  vie  economique.  Par  surcroit,  les  cha-ntiers  geants 
qui  travaillent  pour  la  marine  disparaitront  a peu  pres  comple- 
tement  et  avec  eux  du  meme  coup  ceux  plus  petits  qui  en  dependent. 
Les  etablissements  qui  travaillaient  directement  ou  indirectement 
pour  Farmee  seront  tres  limites;  il  ne  peut  donc  6tre  question  d’une 
diminution  de  la  surpopulation.  Les  familles,  conclut  la  feuille, 
ont  le  devoir  de  restreindre  le  nombre  de  leurs  enfants. 

Et  Y Aufklärung  demande  l’abrogation  du  paragraphe  i84, 
alin6a  3,  du  Gode  penal,  qui  interdit  toute  reclame  pour  les  moyens 
anti  conceptionnels,  sous  peine  de  prison  jusqu’ä  une  ann6e  et 
d’une  amende  jusqu’h  1. 000  marks. 
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Le  Dr  Goldstein,  qui  est  l’Miteur  de  1* Aufklärung,  poursuit 
6nergiquement  sa  Campagne  dans  Je  n°  8 du  Ier  mai  1919.  L’ar- 
ticle  de  fond  s’occupe  cette  fois  de  Ja  fausse  couche  artificielle. 
Nous  y notons  quelques  curieuses  d6clarations  : 

« Le  dernier  malheur,  dont  on  ne  peut  encore  concevoir  l’6tendue 
cause  par  l’obligation  d’engendrer,  a et6  la  grande  guerre.  Par 
suite  de  sa  pro!ificit6  extreme,  la  population  de  l’Allemagne  s’etait 
61ev6e  ä 67  millions  d’habitants,  alors  que  celle  de  la  France  oü 
l’on  savait  se  soustraire,  mieux  qu’en  Allemagne,  a l’obligation 
d’engendrer,  demeurait  aux  alentours  de  4o  millions.  G’est  pour 
cela  que  Guillaume  II  et  sa  caste  devinrent  la  proie  d’un  orgueil 
d6mesur6  et  s’imagin&rent  qu’ils  pourraient  ecraser  la  France  en 
quelques  semaines.  » 

Ailleurs  nous  trouvons  sous  la  forme  suivante  une  invite  directe 
ä l’avortement  : « II  n’y  a jamais  d’accidents  quand  c’est  le 
medecin  qui  procede  a l’operation.  Les  rares  accidents  qui  se  sont 
produits  sont  toujours  le  fait  de  charlatans.  Aux  mains  du  medecin 
rinterruption  de  la  grossesse  est  une  Operation  tout  a fait  anodine 
et  au  cours  des  deux  premiers  mois  ce  n’est  qu’un  jeu  d’enfant.  » 

II  y a sur  la  moralit6  des  jeunes  Allemandes  des  phrases  qui  font 
fremir : « Aujourd’hui,  dit  l’auteur,  la  liberte  des  jeunes  demoiselles 
va  tres  loin  et,  quand  l’une  a de  la  malchance,  eile  sait  fort  bien  de 
quelle  fagon  se  debarrasser  de  son  fardeau,  malgr4  la  frayeur  que  le 
Berliner  Tageblatt  et  d’autres  feuilles  politiques  cherchent  a 
repandre  au  sujet  de  l’avortement  artificiel.  » 

Outre  l’abolition  du  paragraphe  184,  le  Dr  Goldstein  demande 
donc  egalement  l’abolition  du  paragraphe  218  qui  concerne  les 
fausses  couches  artificielles. 

* 

* * 

II  est  d’autres  paragraphes  qui  tourmentent  les  libertins  et  les 
d^bauches  de  la  capitale  et  qu’ils  s’efforcent  de  faire  abroger.  L’un 
de  ces  paragraphes,  le  plus  c(  ignominieux  »,  est  le  n°  175  qui  a pour 
but  de  r^primer  Fhomosexualite.  Non  seulement  certaines  feuilles 
se  sont  employees  en  faveur  de  l’abrogation  de  ce  paragraphe, 
mais  encore  il  s’est  trouv£  des  cinematographes  qui  ont  fait  de  la 
propagande  en  ce  sens,  en  representant  un  film  qui  a pour  titre 
Autrement  que  les  autres.  . 

J’avais  d6jh  vu  Sous  les  tileuls  un  film  prophylactique  contre 
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la  sjphilis,  inspire  nettement  par  les  Avaries  de  Brieux,  piece  qui 
est  du  reste  tres  en  vogue  en  Allemagne.  Sous  un  faux  semblant 
scientifiqae,  cette  piece,  dont  l’action  illogiquene  tient  pas  debout, 
nous  introduisait  dans  une  maison  publique  et  nous  faisait 
assister  au  defile  de  femmes  mi-nues  allant  a la  visite  medicale.  II 
y avait  la  dedans  un  melange  abominable  de  musc  et  de  lysoforme 
qui  donnait  des  nausees. 

Je  croyais  avoir  atteint  le  point  culminant  du  mauvais  goüt  au 
Service  de  l’immoralite  quand  j’assistai,  quelques  semaines  aprbs,  ä 
la  representation  du  film  Autrement  que  les  autres,  qui  est  une 
veritable  apologie  de  la  pederastie,  apologie  d’autant  plus  hon- 
teuse  que  le  protagoniste  est  un  fameux  medecin  allemand  : le 
conseiller  sanitaire  Dr  Magnus  Hirschfeld,  qui,  dans  sa  venalite,  a 
eu  le  cynisme  de  se  placer  au  centre  du  drame.  A quel  degre  d?in- 
conscience  ou  d’aberration  l’Allemagne  a-t-elle  sombr6  pour  per- 
mettre  un  si  repugnant  spectacle  ? 

Le  film  fait  defiler  devant  nos  yeux  ebahis  tous  les  pederastes  de 
l’antiquite  et  des  temps  modernes.  J’y  reconnus  Frederic  le 
Grand,  donc  un  cas  de  l&se-majeste ! Je  fus  fort  surpris  de  ne  pas  y 
voir  nos  contemporains.  G’eüt  6te,  ma  foi,  un  titre  de  gloire  pour 
eux.  Je  regrette  que  mes  connaissances  incomplktes  ne  m’aient  pas 
permis  de  mettre  des  noms  sur  toutes  ces  c(  victimes  de  la  m6chan- 

cete  et  de  la  cruaute  humaines  ». 

/ 

Ge  defile  est  intercale  dans  une  pifece  ou  Ton  montre  un  homo- 
sexuel  grand  artiste  — ils  sont  tous  artistes  — victime  du  chan- 
tage  ehont6  d’un  miserable,  traine  finalement  devant  les  tribu- 
naux,  en  vertu  du  fameux  paragraphe,  et  conflamne  par  le  juge 
— qui  ne  peut  faire  autrement  — au  minimum  de  la  peine  : huit 
jours  de  prison.  Boycotte  par  tous  ses  amis,  mis  au  ban  de  la 
soci^te,  le  grand  artiste  en  est  reduit  a chercher  un  Soulage- 
ment dans  la  mort.  Parallelement  ä cette  tragedie  nous  assistons 
ä l’6closion  de  Tamour  de  l’homosexuel  pour  un  de  ses  elfcves  qu’il 
pref&re  a la  soeur,  ce  dont  celle-ci  reste  fort  d4pitee  ; nous  assis- 
tons egalement  h un  bal  d’hommes  ou  des  pederastes  se  donnent 
rendez-vous. 

Dans  sa  plaidoirie  qui  est  le  morceau  Capital,  le  clou  du  film,  le 
Dr  Hirschfeld  a l’inconscience  d’en  appeler  a la  Revolution  fran- 
gaise,  de  citer  Napoleon,  Voltaire  et  Zola.  Que  je  sache,  l’auteur 
de  faccuse  ne  s’est  jamais  fait  l’apötre  de  rhomosexualite,  et  la 
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Revolution  de  1789  poursuivait  des  buts  infiniment  plus  nobles 
que  ne  Test  l’abrogation  du  fameux  paragraphe. 

La  conclusion  qui  decoule  de  la  piece  est  celle-ci  : les  normaux, 
ce  sont  les  p£derastes,  les  anormaux,  c’est  vous,  c’est  moi,  c’est 
tout  le  monde.  II  faut  dedaigner  ceux-ci.  II  faut  avoir  pitie  de 
ceux-lä  et  au  lieu  de  les  chätier,  il  faut  les  alder,  leur  prodiguer 
des  consolations  et  des.  encouragements,  les  admirer  presque. 
Dame,  n’est  pas  pedcraste  qui  veut  ! II  n’est  donne,  selon  le 
Dr  Hirsghfeld,  qu’aux  ämes  d’elite  d’avoir  ce  vice-la,  pardon,  cette 
sublime  vertu. 

Au  Passage-Theater,  Tun  des  plus  importants  cinemas  de  Sous 
les  Tillleals,  La  Dame  en  fourrure,  drame  du  « masochisme  »,  fait 
tous  les  soirs  salle  comble.  Le  « masochisme  » (d’apr&s  les  romans 
de  Sacher  Masoch,  un  juif  hongrois)  est  une  aberration  sexuelle  : 
le  besoin  de  souffrir  et  de  faire  souffrir  dans  l’amour.  II  va  de  soi 
que  le  protagoniste  de  ce  nouveau  drame  est  encore  le  Dr  Magnus 
Hirschfeld  qui  a su  exploiter  habilement  dans  les  journaux  l’his- 
toire  d’un  lieutenant  de  la  Garde  que  Ton  trouva  recemment  6tran- 
gle  dans  son  lit.  Ce  lieutenant  s’etait  etrangle  involontairement  au 
cours  de  ses  perilleuses  manipulations  c(  masochistes  ».  L’affaire  fit 
Sensation  et  le  savant  Hirschfeld,  appel6  comme  expert,  diagnos- 
tiqua  le  masochisme.  C’est  a croire  que  la  mort  avait  ete  truquee 
pour  les  besoins  de  la  reclame. 

* * 

Decidement,  Berlin  se  delarve  et  arrache  brutalement  tous  les 
voiles  de  la  decence  et  de  la  pudeur.  Les  journaux  allemands 
annoncent  h grand  bruit,  comme  un  succ^s  de  la  « Kultur  »,  que  le 
paragraphe  175  a ete  abroge.  Le  film  Autrement  que  les  autres  v 
est  sürement  pour  quelque  chose,  et  le  « Sanitätstrat  » Hirschfeld 
egalement.  Nous  le  complimentons  de  son  succ&s. 

Desormais  les  homosexuels  pourront  s’en  donner  a coeur  joie 
dans  la  plus  libre  des  villes.  Aprfes  avoir  eclipse  Babylone,  Berlin 
s’en  prend  ä Sodome.  II  parviendra  aussi  a la  surpasser. 

* 

* * 

La  censure  des  films  n’existe  plus  en  Allemagne.  La  Revolution 
en  a fait  table  rase.  II  parait  que  les  Ligues  reunies  de  Vindustrie 
du  film  vont  la  retablir,  mais  il  va  sans  dire  ciue  cette  censure 
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n’aura  qu’un  caractkre  consultatif  et  que  ies  repr^sentants  des 
differentes  firmes  seront  toujours  d’accord  pour  fermer  Fceil  sur 
leurs  mutuelles  elucubrations. 

Mais  la  morale  sera  sauve  ! 

A en  juger  par  le  nombre  incroyablement  elev6  des  films  dits 
« sexuels  »,4la  censure,  si  censure  il  y a,  s’est  montree  jusqu’a  ce 
jour  bien  tolerante.  Sous  une  forme  plus  ou  moins  voilee  dans  les 
titres,  les  fabricants  de  films  sp6culent  sur  le  goüt  perverti  du 
public  pour  tout  ce  qui  touche  le  cöt6  sensuel  et  sexuel  de  la  vie. 
Si  le  titre  est  parfois  hypocrite,  la  teneur  du  film  est  toujours 
devergondee.  Voici  par  exemple  les  nouveaux  numeros  que  nous 
offre  la  plus  importante  revue  special  e de  Findustrie  du  film  : 
Les  dangers  de  la  rae;  Oü  tu  es,  mon  amour  sera;  Ta  vie  pour 
une  nuit  (se  joue  en  Orient);  La  jeune fille  et  les  hommes  (ou  la 
decheance  morale  d’une  äme  pure  de  jeune  fille);  Celles  qui  nai- 
ment  que  pour  Vargent',  Marguerite,  Vhistoire  d’une  fdle  dechue; 
Tu  erreras  sans  repos  (la  belle  pecheresse);  La  vengeance  de 
Hedda  (ou  la  fille  de  la  prostituee);  La  pecheresse  (un  röquisitoire 
contre  nos  moeurs  actuelles);  Demi-vierge ; Kclat  et  misere  des 
courtisanes  ; Prostitution. 

Afin  que  Fon  ne  croie  pas  que  ces  pieces  soient  une  exception, 
voici  la  cueillette  que  nous  avons  faite  au  petit  bonheur  dans  un 
autre  organe  de  film  : Le  serf  de  la  glebe  (probleme  criminel, 
sensationnel,  erotique,  sadique);  Enfants  de  l’ amour ; L’ amour  obli- 
gatoire  dans  l’Etat  libre  (elaboration  dramatique  des  idees  de 
socialisation  de  l’amour,  de  la  femme  et  du  mariage) ; Lou  la 
coquette;  Le  droit  de  la  femme  ä V amour ; Ceux  qui  sont  älteres 
d’ amour ; Eitles  modernes ; Esclaves  de  la  sensualite,  etc. 

Tous  les  cin^mas  se  sont  mis  ä representer  ces  films  et  les  fabri- 
cants qui  ont  encourage  les  spectateurs  dans  cette  voie  sont  aujour- 
d’hui  pris  eux-memes  dans  l’engrenage.  Des  foules  enormes,  oü 
Fon  voit  des  enfants  et  des  jeunes  filles  de  douze  ans,  se  pressent 
Fapr&s-midi  et  le  soir  dans  toutes  les  salles  de  cinemas.  Le  film 
immoral  est  implante,  ce  sera  une  täche  ardue  que  de  le  deraciner. 
A moins  que,  ainsi  que  je  Fai  ouY  dire,  les  Am6ricains  n’opörent 
une  rafle  des  cinemas  berlinois  et  n’y  fassent  jouer  leurs  films  mora- 
lisateurs  dont  les  bonnes  intentions  ne  compensent  pas  les  sottises 
et  la  decadence  artistique.  Pauvre  cinema,  en  quelles  mains  es-tu 
tombd  ? 
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Si  le  cinßma  berlinois  a subi  pareille  dücheance,  que  dire  du 
theätre?  Si  Paris  se  debat  dans  la  crise  du  theätre,  du  fait  des 
revendications  du  personnel  et  des  surtaxes  de  l’Etat,  il  n’est  pas 
exagere  de  declarer  que  Berlin  est  eil  proie  ä un  verkable  marasme 
quant  k la  production  dramatique  et  a la  valeur  des  pieces  que  Ton 
represente.  Je  n’en  veux  pour  exemple  que  la  Botte  de  Pandore 
(die  Büchse  von  Pandora)  qui  sejoueau  ((Kleines  Schauspielhaus» 
(la  Petite  Comädie)  et  qui  däpasse  de  loin  les  horreurs  que  nous 
offre  le  Grand  Guignol.  Jairtais,  au  grand  jamais,  pareilles  aberra- 
tions  ne  furent  mises  en  scene.  Jugez-en  : 

Au  premier  acte,  une  jeune  fille  devient  Tamante  d’un  homme 
dont  eile  avait  tue  le  pere.  Et  au  moment  oü  il  va  s’emparer  d’elle, 
eile  s’ecrie,  Chimene  jouant  le  röle  de  Rodrigue  : ((  Et  dire  que 
c’est  sur  ce  canape  que  j’ai  tuü  ton  pkre.  » Le  jeune  homme 
emballe  ne  s’arrete  pas  pour  si  peu. 

Au  deuxieme  acte,  nous  sommes  a Paris  avec  les  deux  amants  et 
Timpresario  de  la  belle  qui  partage  ses  faveurs.  Naturellement, 
nous  nous  trouvons  au  milieu  d’une  societä  corrompue  oü  toutes 
les  femmes  sont  des  courtisanes.  L’heroi'ne  — triste  heroine  — 
essuie  les  propositions  d’un  trafiquantde  blanches.  Toute  sa  famille 
la  pousse  a la  prostitution.  De  cette  fagon  eile  pourra  commode- 
ment  entretenir  tout  le  monde.  Aprfes  avoir  fröle  ce  danger  sans  y 
succomber  eile  est  en  butte  aux  persecutions  d’une  lesbienne.  Nous 
assistons  egalement  a une  scene  repugnante  : un  vieux  satyre  qui 
hesite  entre  une  petite  fille  de  douze  ans  et  le  groom  de  l’ascenseur. 

Au  troisieme  acte  la  decheance  est  complete  : l’heroine  se  pros- 
titue  k Londres  sous  les  yeux  de  son  amant  et  de  son  impresario 
qui,  desoeuvres,  mourants  de  faim,  l’ont  envoyee  dans  la  rue 
chercher  des  clients  qu’elle  ramene  sur  la  scene.  L’amant  et 
Timpresario  gisent  sur  un  grabat  et  disparaissent  dans  une  sou- 
pente  quand  la  pratique  arrive.  Nous  voyons  defiler  un  Bernois 
puis  un  Japonais  — ce  doit  6tre  un  Japonais  a en  juger  par  sa  face 
simiesque  et  ses  yeux  brides  — qui  se  livre  aun  äpre  marchandage. 
L’amant  revolte  apparait ; le  Jaune,  croya nt  etre  tombe  dans  un 
guet-apens,  se  jette  sur  lui,  l’etrangle  et  le  pietine  avec  de  hideuses 
contorsions.  Le  Japonais  s’en  va  tranquillement  cependant  que 
Timpresario  abruti  jette  le  cadavre  dans  la  soupente  et  s’en  va  au 
bar  etancher  sa  soif. 

Sur  ces  entrefaites  survient  la  lesbienne  du  deuxieme  acte  qui, 
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repoussee  de  nouveau,  veut  se  pendre  sur  la  scöne  pendant  que  la 
fille  est  sortie  se  mettre  k l’affüt  d’un  nouveau  dient,  mais  la  corde 
— de  l’ersatz  sans  doute  — casse  et la  lesbienne  est  surprise  par  un 
colosse  que  ramene  l’heroi'ne.  Ge  colosse,  il  n’y  a pas  d’erreur, 
c’est  Jack  l’Eventreur,  et  il  le  prouve  seance  tenante,  en  eventrant 
la  lesbienne  ä coups  de  couteau  qui  ne  sont  pas  de  Fersatz. 

Au  lieu  d’etre  horrifiee,  l’heroine  se  sent  prise  d’une  crise  de  rut 
pour  ce  monstre  et  l’attire  dans  la  soupente  prfes  du  cadavre  encore 
chaud  de  son  amant.  La,  eile  se  donne  ä lui.  Soudain  nous  enten- 
dons  des  cris  4pouvantables.  Jack  Feventre  a son  tour. ’ Puis  il 
revient  pos6ment  sur  la  sckne,  releve  la  robe  de  la  lesbienne  et 
essuie  son  coutelas  ruisselant  de  sang,  ä son jupon. 

Le  rideau  tombe... 

La  Boite  de  Pandore  a un  succks  prodigieux.  Bien  que  la  piece 
se  joue  depuis  deux  mois  la  salle  est  toujours  comble.  Et  jusqu’ä 
present  aucune  voix  ne  s’est  devee  pour  protester  contre  Fimmora- 
lite  d’un  tel  spectacle  auquel  assistent  des  jeunes  filles. 

Les  restrictions  relatives  ä la  visite  des  theätres  et  des  cin^mas 
par  les  enfants  et  les  jeunes  gens,  restrictions  severement  appli- 
quees  sous  l’ancien  regime,  sont  eu  effet  tombees.  La  licence  et 
l’anarchie  morale  triomphent  partout. 

* 

* * 

Le  comble  de  l’inconscience  et  de  l’amoralite  se  trahit  dans  la 
fondation  de  1’  « Institut  pour  la  science  sexuelle  d,  dont  tous  les 
journaux  ont  parle  elogieusement,  presque  dithyrambiquement. 
Get  institut  se  propose  d’explorer  scientifiquement  toutes  les 
questions  sexuelles,  de  reaiiser  une  oeuvre  sociale  pratique  et  de 
favoriser  Teclaircissement  sexuel.  Il  a de  inaugur6  le  ier  juillet 
au  numero  io  de  In  den  Zelten,  a coup  de  millions,  dans  Fanden 
hötel  du  prince  Hatzfeld. 

L’Institut  se  subdivise  en  deux  sections  : l’une  purement  scienti- 
fique,  l’Institut  de  recherches  ; la  deuxieme  d’un  caractere  pratique 
avec  de  nombreux  laboratoires ; je  passe  sur  toutes  les  autres  subdi- 
visions  : biologie  sexuelle,  sociologie  sexuelle,  etc.,  etc.,  destinees 
a jeter  Ja  poudre  aux  yeux  des  profanes.  Au  fond,  cet  institut  n’a 
qu’un  but  et  ce  but  est  lucratil.  Pour  en  illustrer  le  caractere,  qu’il 
nous  suffise  d’en  nommer  le  directeur  : c’est  l’illustre  Dr  Hirschfeld 
du  film  Autrement  que  les  autres.  Sürement  ce  .film  va  lui 
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atlirer  la  clientfeie  de  tous  les  pederastes  de  la  capitale,  et  Dieu  sait 
s’ils  sont  nombreux!  II  a choisi  deux  collaborateurs,  sfemites  et 
äpres  au  gain  cornme  lui,  je  suppose,  le  Dr  Arthur  Kronfeld  qui  se 
qualifie  modestement  de  neurologue  (oh  ! ce  goüt  pour  les  noms 
fetrangers!)  et  le  dermatologue  Dr  Friedrich  Wertheim  qui 
soignera  les  maladies  de  la  peau,  et  quelques  autres  aussi. 

Car  il  va  sans  dire  que  l’Institut  ne  se  contentera  pas  de 
recherches  platoniques.  Si  on  a battu  avec  tant  d’acharnement  la 
grosse  caisse  de  la  reclame,  c’est  pour  battre  le  rappel  des  nigauds, 
Nous  lisons  en  effet  parmi  les  attributions  de  l’Institut  : consulta- 
tions  medicales  sur  les  rapports  du  mariage  avec  la  profession, 
expertise  et  traitement  des  constitutions  et  des  etats  psychopa- 
thiques  et  neurotiques  (??),  traitement  des  maladies  des  Organes 
sexuels,  de  la  sterilitfe,  etc.,  traitement  des  maladies  psychoner- 
veuses,  et  ainsi  de  suite.  II  y en  a pour  une  colonne.  Le  Dr  Magnus 
Hirschfeld  ferait  bien  de  nous  dire  s’il  a trouve  aussi  un  remfede 
contre  la  stferilite  des  porte-monnaie. 

Une  section  dite  de  cinematographie  et  de  photographie,  dirigfee 
par  le  Dr  August  Bessunger,  elabore  les  films  c<  scientifiques  » aux 
fins  d’  « feclaircissement  sexuel  d (sexuelle  Aufklärung)  qui  est 
bien  la  plus  abominable  trouvaille  de  la  « Kultur  ». 

Et  les  gazettes  de  Berlin  nous  annoncent  orgueilleusement  que 
cet  Institut  est  le  seul  de  ce  genre  dans  le  monde  civilise. 

Eh  bien!  qu’ils  le  gardent.  Nous  ne  leur  envions  pas.  Et  pour- 
tant?  je  me  trompe  : il  en  existe  bien  une  demi-dou zaine  rien  que 
dans  les  parages  de  la  gare  de  l’Est... 
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LA  RECONSTRUCTION 
DE  LA  FRANCE  DU  NORD 


Le  probleme  de  la  main-d’oeuvre  allemande. 

La  necessite  de  rintervention  de  la  propagande  frangaise. 

Les  questions  economiques  que  nous  avons  ä resoudre  sont  incal- 
culables,  mais  parmi  ces  questions,  celle  qui  se  pose,  la  plus 
angoissante  de  toutes,  est  indeniablement  la  reconstruction  de 
toutes  nos  provinces  mutilees,  devastees  par  un  ennemi  impitoyable.  : 
Le  probleme  est  d’autant  plus  angoissant  que,  livres  a nos  propres 
forces  et  ä nos  seules  ressources,  anemies  par  cinq  annees  d’une  ■ 
lutte  feroce,  nous  soinmes  incapables  de  lui  donner  une  solution. 
Nous  avons  besoin,  pöur  aboutir,  de  la  Cooperation  du  monde 
entier,  de  nos  amis  comme  de  nos  ennemis.  Le  monde  nous  doit  ce 
concours,  ce  doit  etre  sa  rangon  de  l’holocauste  de  la  France ; et, 
plus  que  les  autres  pays,  l’Allemagne  a une  dette  d’honneur  ä liqui- 
der, plus  qu’aux  autres  pays  c’est ä eile  qu’il  appartient  de  se  consa- 
crer  de  toutes  ses  forces  aux  problemes  des  reparations,  de  la  Repa- 
ration. 

C’est  en  s’y  vouant  sans  arriere-pensee  qu’elle  nous  fournira  la 
preuve  irrecusable  de  sa  bonne  foi,  de  son  repentir,  de  sa  sincerit6. 
G’est  par  son  ardeur  ä reparer  les  maux  epouvantables  qu’elle  a 
causes  qu’elle  donnera  ä l’univers  le  gage  de  sa  transformation 
morale  et  qu’elle  pr^parera  son  entree  dans  la  Soci^te  des  Nations. 

Le  probleme  materiel  se  double  donc  ici  d’un  problfeme  moral,  et 
je  n’hesite  pas  ä declarer  que,  si  pour  nous  le  probleme  materiel 
passe  en  premiere  ligne,  pour  les  Allemands  c’est  le  probleme 
moral,  le  devoir  moral,  qui  doit  primer  toutes  les  autres  considera- 
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exceptions,  nous  avons  le  droit  d’en  douter. 

Et,  qu’on  me  permette  de  le  dire  franchement,  si  la  mentalit6 
allemande  n’a  pas  6volue  ainsi  que  nous  l’espörions,  depuis  la  delaite 
et  depuis  la  revolution,  nous  assumons  pour  notre  compte  une  bonne 
part  des  responsabilit6s.  J’ai  constate  en  effet  en  Allemagne,  dans 
tous  les  milieux,  dans  la  bourgeoisie  aussi  bien  que  dans  le  peuple, 
chez  les  hobereaux  comme  chez  les  financiers,  une  ignorance  abso- 
lue  du  vandalisme  des  soldats  allemands  et\de  Jeurs  chefs  dans  la 
France  envahie. 

D6jä  en  decembre  dernier,  au  cours  du  Congres  socialisle  de  Berne 
- — la  premiere  grande  rencontre  de  l’Internationale  apres  la  guerre 
f — Kurt  Eisner,  depuis  assassine  par  la  reaCtion,  me  soulignait  la 
necessite  d’une  propagande  active  auprks  de  ses  compatriotes  : 

— II  convient,  me  disait-il,  de  leur  dessiller  les  yeux.  11s  sont 
encore  aveugles  par  les  mensonges  de  la  guerre.  La  monarchie  des 
Hohenzollern  a fait  du  mensonge  un  Systeme.  Aussi  toutes  les  idees 
de  notre  peuple  sont-elles  fauss6es.  La  täche  que  nous  avons  k ac- 
complir  pour  remonter  le  courant  du  passe  est  enorme.  Elle  depasse 
nos  forces.  C’est  a vous  de  nous  aider  si  vous  voulez  que  la  nation 
allemande  comprenne  l’immensite  de  l’ceuvre  reparatrice  qui  lui 
incombe. 

Dans  tous  ses  discours  aux  Bavarois  l’idealiste  echevele  qu’etait 
Eisner  martelait  continuellement  l’esprit  de  ses  compatriotes  de  la 
m6me  idee  : celle  de  la  faute  de  l’Allemagne  et  de  la  necessite 
d’une  sanction.  On  a vu  avec  quel  succes  un  fanatique,  le  comte 
Arco,  l’a  abattu  k coups  de  revolver. 

D’autres  ont  repris  et  continue  Loeuvre  d’EiSNER,  malheureuse- 
ment nous  ne  faisons  rien  pour  faciliter  leur  mission.  De  Suisse,  le 
professeur  Foerster  attire  toujours  l’attention  de  ses  compatriotes 
sur  la  necessite  de  leur  relevement  moral.  Pour  lui  aussi  le  pro- 
bleme  des  reparations  est  fonction  de  ce  relfcvement.  Depuis  long- 
temps  il  recueille  des  materiaux  qu’il  a l’intention  de  publier  en 
ouvrage  pour  illustrer  la  barbarie  des  militaristes  allemands  en 
France  et  en  Belgique(I).  En  septembre  1918,  il  adressait  au  prince 


(1)  Les  pacifistes  allemands  viennent  de  publier  sous  le  titre  de  Lille  une  condana- 
nation  bien  faible,  bien  timoree,  des  methodes  de  guerre  allemandes,  je  suis  d’autant 
plus  heuroux  de  signaler  la  courageuse  brochure  de  Foerster,  Pour  servir  de 
jugement  ä la  conduite  allemande  de  la  guerre , qui  rient  d’etre  editee  par  la 
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de  Bade,  alors  Chancelier  imperial,  un  tölegramme  le  suppliant  de  1 
faire  cesser  les  d^vastations  de  l’armee  en  retraite,  en  partictdier  j 
la  destruction  de  Cambrai.  Le  prince  Max  de  Bade  lui  donna  en 
partie  satisfaction.  En  partie  seulement,  car  le  Grand  Etat-major 
allemand  ne  se  pr^occupait  gu&re  des  injonctions  de  Pautorite  civile.  i 
A Berlin,  les  independants,  diriges  par  Kautsky,  Hilferding,  jj 
Haase  et  Oscar  Cohn,  se  preoccupent  egalement  d’eclairer  la  men-  1 
talit6  de  leurs  compatriotes.  Kautsky  a publik  dans  la  Freiheit  - 
toute  nne  serie  d’articles  oü  le  point  de  vue  de  son  parti  est  nette- 
ment  expose ; il  y admet  franchement  la  necessite  des  reparations 
et  des  sanctions. 

Oscar  Cohn,  qui  est  a la  fois  d6pute  au  Reichstag  et  a la  Diete  j 
de  Prusse,  nous  demandait  dernierement  pourquoi  le  Gouverne-  1 
ment  frangais  ne  langait  pas  en  Allemagne  des  brochures  succinctes, 
avec  chilfres  et  gravures  a l’appui  des  faits.  Ces  brochures  contri- 
bueraient  grandement  ä eclairer  l’opinion  de  ses  compatriotes.  Cohn 
nous  proposa  meme  de  lui  fournirtous  les  materiaux,  ilse  chargeait 
de  faire  editer  par  son  parti  le  plus  ecrasant  des  r^quisitoires  contre  ' 
l’ancien  regime.  Depuis,  Cohn  nous  a dit  qu’il  se  pr^parait  ä laricer 
son  ouvrage  : 

— Je  ne  comprends  pas,  ajouta-t-il,  que  vos  gouvernants  ne 
sachent  pas  tirer  parti  de  la  position  de  la  France  en  Allemagne 
occupee  pour  montrer  aux  habitants,  par  le  livre  et  la  parole,  le 
devoir  de  reparation  qui  atteint  TAllemagne  au  premier  chef.  » 
Avons-nous  fait  quoi  que  ce  soit  jusqu’a  präsent  pour  convaincre 
les  Allemands  de  ce  devoir  primordial  ? 

<(  C’est  la,  nous  objectera-t-on,  empieter  sur  le  röle  devolu  au 
Gouvernement  allemand.  C’est  au  Gouvernement  allemand  meme 
d’6clairer  l’opinion  de  ses  sujets.  » 

Le  Gouvernement  allemand  a d’autres  chats  ä fouetter,  et  je  crois 
que,  vu  les  difficultes  auxquelles  il  se  heurte  pour  recruter  les 
ouvriers  appel^s  ä travailler  en  France,  il  ne  pourrait  accueillir 
notre  propagande  que  de  bonne  gräce.  Il  me  semble  m6me  que 
cette  propagande  pourrait  se  faire  d’un  commun  accord. 


« Ligue  de  la  Nouvelle  Palrie  ».  Foerster  y explique  snns  ambages  ä ses  compa- 
triotes les  raisons  du  blocus  moral  dont  pdlit  TAllemagne  et  leur  montre  le  Chemin 
de  Damas  qu’ils  doivent  parcourir  avant  d’^tre  accueillis  dans  la  Societe  des 
Nations. 
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Je  sais  que  les  repr^sentants  les  plus  qualifies  de  la  France  k 
Berlin,  entre  autres  le  colonel  Zopff,  partagent  cette  fagon  de  voir. 

Du  reste,  sans  plus  tarder,  nous  pourrions  entreprendre  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin  et  les  tßtes  de  pont  de  la  rive  droite,  la  diffu- 
sion  des  donnees  des  problemes  dont  le  poids  aussi  bien  que  la 
solution  retombent  essentiellement  sur  FAllemagne. 

A cöte  de  cette  oeuvre  d’eclaircissement  outre  Rhin,  il  convien- 
drait  de  mener  parallelement  en  France  un  deuxieme  travail  aupres 
des  populations  du  Nord.  II  faudrait  les  persuader  que  les  travail- 
leurs  allemands  ne  sont  plus  les  tortionnaires  de  naguüre  et  que 
leur  Cooperation  est  necessaire  k la  renaissance  du  pays. 

II 

Le  rapatriement  des  prisonniers  de  guerre. 

II  y a en  France  une  repulsion  bien  comprehensible  a faire  appel 
au  concours  de  la  main-d’oeuvre  allemande.  Cette  r6pugnance  se 
manifeste  jusque  dans  le  traite  de  paix  ou.  le  probleme  de  l’inter- 
vention  de  la  main-d’ceuvre  allemande  n’estpas  clairement  formule. 
Nous  redoutons  h bon  droit  que  la  migration  en  masse  des  tra- 
vailleurs  allemands  en  France  ne  favorise  la  propagation  des  idees 
communistes,  nous  craignons  d’ouvrir  sur  notre  territoire  une  plaie 
beante  par  oü  s’infiltreraient  les  germes  de  toutes  les  maladies 
sociales  dont  souffrent  essentiellement  les  peuples  vaincus.  Nous 
reviendrons  sur  ce  danger. 

Pour  les  Allemands,  le  probleme  du  recrutement  des  travailleurs 
volontaires  est  etroitement  subordonne  a celui  du  rapatriement  des 
prisonniers  de  guerre.  II  y a beau  jour  que  les  Allemands  nous 
bombardent  de  reclamations  au  sujet  de  leurs  prisonniers.  Les 
murs  de  Berlin  sont  couverts  de  manifestes  et  de  protestations 
contre  T « inique  captivite  » des  prisonniers  de  guerre.  Sur  une 
affiche  a fond  noir  qui  donne  l’idee  d’une  mine  de  charbon,  se  de- 
tache  un  prisonnier  au  visage  emaci£  et  au  regard  desespere.  Pen- 
dant notre  s^jour  en  Allemagne,  il  nous  a ete  donn6  d’assister  a 
plusieurs  manifestations  francophobes  oü  Ton  fletrissait  les  geöliers 
de  l’Entente.  La  paix  signee,  les  Allemands  n’admettaient  pas  que 
Ton  retint  davantage  leurs  soldats  dans  les  camps  ou  les  chantiers. 
Le  traite  de  paix  dit  que  le  rapatriement  des  prisonniers  de  guerre 
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et  des  internes  aura  lieu  aussitöt  que  possible,  apres  la  promulga- 
tion  et  la  inise  en  vigueur  du  trait6,  et  qu’il  sera  effectu6  avec  la 
plus  grande  diligence.  Or,  jusqu’ä  ce  jour  le  trait6  n’a  pu  6tre 
promulgu6,  puisque  les  seules  grandes  puissances  qui  l’aient  ratifie 
sont  l’Angleterre  et  l’Allemagne. 

D’autre  part,  la  possibilit6  ä laquelle  il  est  fait  allusion  est  evi- 
demment  celle  du  remplacement  des  prisonniers  de  guerre  par  des 
travailleurs  civils. 

Les  hommes  d’Etat  allemands  savent  pertinemment  que  le  sort 
des  prisonniers  de  guerre  depend  au  premier  chef  du  recrutement 
et  de  l’envoi  en  France  d’une  armee  de  travailleurs  civils.  Des  le 
mois  de  janvier,  ils  nous  ont  fait  k cet  endroit  des  propositions  qui 
ne  purent  etre  prises  en  consideration.  Eisner  voulait  lancer  au 
peuple  allemand  un  appel  enflamme  dont  il  se  promettait  un  succbs 
6clatant.  Il  me  certifiait  que  des  gens  de  bonne  volonte,  appar- 
tenant  a toutes  les  classes  de  la  soci6te,  se  presenteraient  inconti- 
nent  pour  payer  leur  dette  ä la  France.  Eisner  professait  pour  la 
France,  sa  Revolution  etsa  civilisation,  un  culte  sansbornes,  que  ne 
partage  pas  l’immense  majorite  de  ses  concitoyens.  La  encore  il 
se  leurrait  d’illusions.  Foerster  en  personne  veut  se  donner 
en  exemple  et,  pour  stimuler  ses  compatriotes,  s’enröler  avec  ses 
fideles  dans  les  bataillons  de  reparation... 

Le  point  de  vue  frangais,  tel  qu’il  a ete  expos£  ä Versailles  le 
vendredi  n juillet  par  le  pr6sident  de  la  Commission  frangaise  de 
restauration  des  territoires  ravages,  est  le  suivant  : 

La  question  du  rapatriement  des  prisonniers  de  guerre  allemands 
ne  doit  pas  etre  confondue  avec  celle  de  l’envoi  des  travailleurs 
volontaires  allemands.  Neanmoins,  il  convient  de  souligner  que  les 
travaux  de  deblaiement  commences  par  les  prisonniers  de  guerre 
allemands  dans  les  territoires  autrefois  envahis  ne  peuventK  6tre 
interrompus. 

C’est  dire  clairement  aux  Allemands  que,  s’ils  desirent  revoir  ä 
bref  d61ai  leurs  enfants  et  leurs  freres,  il  faut  qu’ils  mettent  ä notre 
disposition  une  armee  equivalente  d’auxiliaires  civils.  On  a pre- 
tendu  que  d’ores  et  dejä  les  deux  Gouvernements  seraient  tombes 
d’accord  sur  les  conditions  d’enrölement  de  5oo.ooo  travailleurs 
allemands.  J’ignore  si  cette  nouvelle  est  exacte,  mais  je  suppose 
qu’elle  est  pr6maturee,  attendu  qu’un  echange  de  vues  se  poursuit 
activement  entre  Versailles  et  Weimar. 
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\ Gombien  de  prisonniers  de  guerre  allemands  sont  occupes  eri 
W moment  au  döblaiement  des  r^gions  devastees  ? Leur  nombre 
<}oit  osciller  entre  3oo.ooo  et  4oo.ooo.  II  serait  relativement  ais6  de 
les  remplacer  par  des  volontaires  civils.  Encore  faudrait-ii  proceder 
par  relais,  ou  plutöt  par  echelons,  de  fa$on  qu’il  n’y  ait  ni  crises 
de  transport  ni  interruption  de  travail.  On  pourrait  par  exemple 
rapatrier  tous  les  mois  5o.ooo  prisonniers  allemands,  en  compensa- 
tion  desquels  TAllemagne  nous  enverrait  un  certain  nombre  de 
travailleurs.  Ce  chifFre  de  5o.ooo  n’est  du  reste  que  conventionnel ; 
il  pourrait  etre  modifi6  selon  les  necessites.  De  m6me  je  ne  vois  pas 
pourquoi  le  chifFre  de  la  participation  de  la  main-d'ceuvre  civile 
serait  necessairement  egal  ä celui  des  prisonniers  de  guerre.  L’Alle- 
magne  a un  int4ret  aussi  grand  que  le  nötre  a reconstituer  le  plus 
tot  possible  les  territoires  desertiques  de  Nord,  et  je  crois  que  nous 
nous  entendrionS  facilemcnt  ä ce  sujet.  Nous  proposerions  donc 
d’echanger  öo.ooo  prisonniers  contre  100.000  civils.  Dans  un  delai 
approximatif  de  six!  mois  il  n’y  aurait  donc  plus  un  seul  prisonnier 
de  guerre  allemand  en  France.  En  revanche  600.000  a 800.000  tra- 
vailleurs coop4reraient  au  deblaiement  et  ä la  reconstitution. 

Gette  faQon  de  proceder  serait  certainement  la  bienvenue  en  Alle- 
magne.  Nous  rendrions  aux  Allemands  un  « Bärendienst  »,  Service 
d’ours  (qui  ne  connait  la  fable  de  Tours  qui  veut  de  sa  lourde  patte 
ecraser  une  mouche  sur  le  nez  de  son  maitre  et  ecrase  du  meme 
c^)up  le  maitre  et  la  mouche?)  en  rapatriant  tout  d’un  coup  les 
800.000  prisonniers  de  guerre  qui  se  trouvent  en  France,  en  Angle- 
terre,  en  Russie  et  en  Siberie  (iöo.ooo).  L’arrivee  inopinee  de 
800.000  individus  dans  un  pays  qui  traverse  une  crise  terrible  de 
d4soeuvrement  pourrait  avoir  des  repercussions  sociales  incalcu- 
lables.  Aussi  les  communistes  d6sirent-ils  ce  rapatriement.  Ils 
esperent  que  dans  la  masse  des  prisonniers  de  guerre  allemands  ils 
auront  beaujeu  a faire  des  recrues.  Ils  ne  se  trompent  probablement 
pas,  et  nous  tenons  ä mettre  le  Gouvernement  fran^ais  en  garde 
contre  les  dangers  du  retour  precipite  de  800.000  hommes  en  Alle- 
magne.  Le  rapatriement  par  echelons  ä longue  6cheance  ofFre 
incontestablement  de  plus  grands  avantages  a TAllemagne  aussi 
bien  qu’a  la  France. 

Quant  au  remplacement  de  la  main-d’oeuvre  des  prisonniers  de 
guerre  par  celle  des  auxiliaires  civils,  il  ne  peut  y avoir  ä ce  sujet 
qu’une  opinion.  Il  est  constant  que  les  prisonniers  demoralis6s  et 
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affaiblis  par  plusieurs  annees  de  captivitö,  forces  a de  rüdes  tra- 
vaux,  ne  peuvent  fournir  le  rendement  de  travailleurs  volontaires.  ! 
Selon  les  Allemands  les  mieiix  instruits,  leurs  concitoyens  captifs 
soufFrent  depuis  la  conclusion  de  la  paix  d’une  crise  aiguö  de  cafard, 
et  dans  toutes  leurs  lettres  ils  se  lamentent,  tantöt  de  la  durete  de 
l’Entente  (surtout  de  la  France  qu’ils  rendent  responsable  de  leurs 
maux),  tantöt  de  la  faiblesse  et  de  l’inertie  du  Gouvernement  alle- 
mand.  11  est  clair  que,  dans  ces  conditions,  ils  ne  doivent  pas  dö-  1 
ployer  une  grande  ardeur  ä deblayer  et  a reconstruire  ce  qu’ils  ont 
aneanti. 

Par  contre,  nous  sommes  convaincus  qu’une  armee  de  travailleurs 
civils  allemands,  prealablement  informöe  des  crimes  du  passe  et  de 
la  haute  mission  reparatrice  qui  leur  incombe,  donnerait  aux  tra- 
vaux  une  impulsion  qui  leur  a manque  jusqu’a  ce  jour.  On  pourrait, 
d’ailleurs,  employer  dans  l’enrölement  des  travailleurs  la  methode 
des  öquipes  ou  tranches  successives,  pour  accelerer  le  travail  aussi 
bien  que  pour  ne  pas  söparer  les  auxiliaires  trop  longtemps  de  leurs 
familles.  G’est  ainsi  que  le£  engagements  pourraient  ötre  r^siliables 
aprfes  trois  ou  six  mois. 

G’est  la,  m’objectera-t-on  probablement,  1’alFaire  du  Gouverne- 
ment allemand  sans  contredit ; mais  nous  avons  le  plus  grand  int6- 
t*et,  de  notre  cöte,  k examiner  les  differentes  faces  du  probleme  et  ä 
contribuer,  dans  la  mesure  de  nos  moyens,  a sa  rapide  solution.  Or, 
tant  que  le  probleme  de  la  main-d’oeuvre  allemande  ne  sera  pas 
solutionnö,  nous  ne  voyons  pas  la  possibilit6  d’une  prompte  renais- 
sance  de  nos  provinces  devastöes. 

III 

L’emploi  de  la  main-d’oeuvre  etrangere 

Nombreux  sont  les  Frangais  dont  l’exclusive,  fondöe  sur  une  repul- 
sion  bien  naturelle,  frappe  les  ouvriers  allemands.  Ils  döclarent  que 
jamais  les  populations  du  Nord.,  opprimees,  pressuröes  pendant 
quatre  ans  et  demi,  ne  pourront  tolerer  leur  presence,  que  les  tra- 
vailleurs frangais  doivent  seuls  profiter  du  surcroit  de  travail  et  de 
benöfices  que  vont  rapporter  les  quelque  vingt  prochaines  annees, 
enfin  que  les  adjudications  pour  la  reconstruction  doivent  etre  uni- 
quement  pass^es  a des  maisons  frangaises. 
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Des  raisons  economiques  et  des  raisons  sentimentales  plaident 
donc  eil  faveur  de  cette  th&se.  Pourtant,  si  l’on  veut  aboutir  k un 
r&sultat  rapide,  si  l’on  veut  que  les  regions  ravagöes  et  detruites  du 
Nord  et  de  l’Est  soient  converties  a nouveau  en  des  contröes  habi- 
tables  ou  fertiles  ou  du  moins  utilisables,  il  importe  d’etudier  sans 
parti  pris  les  moyens  les  plus  propres  a röaliser  ce  but.  Or,  il 
nous  semble  que  si  l’apport  de  la  main-d’oeuvre  etrangere  nous 
permet  d’abreger  de  dix  ans  ou  de  quinze  ans  1’alFreuse  detresse  du 
Nord,  il  doit  en  resulter  qu’il  n’y  a pas  ä hösiter,  voire  que  tout 
atermoiement  serait  criminel. 

Gelte  abreviation,  de  dix  ans  ou  davantage,  rapporterait  aux 
paysans  et  aux  ouvriers  frangais,  a la  France  entiöre,  au  döcuple  et 
au  centuple,  les  bönefices  dont  ils  seraient  prives  par  suite  de  l’in- 
troduction  de  travailleurs  etrangers.  Croit-on  serieusement  qu’avec 
nos  forces  anömiees,  notre  population  decimee,  nous  serions  a 
meme  de  döblayer,  de  combler  et  de  reconstruire  tout  ce  que 
l’Allemand  a si  completement  detruit? 

Nous  n’avons  pas,  comme  la  Belgique,  l’heureuse  lortune  de 
disposer  d’un  excedent  considerable  de  population.  G’est  k peine  si 
les  demobilis^s  suffiront  ä garnir  les  ateliers,  a labourerles  champs 
et  a remettre  en  branle  le  grand  m^canisme  de  la  production,  ce 
qui  est  Funique  moyen  de  combattre  la  vie  chere. 

Les  Allemands  savent  que  c’est  a eux  qu’il  appartient  de  solder 
l’addition  vertigineuse.  Ils  ont  donc  le  plus  grand  int^rßt  ä acce- 
l^rer  les  travaux. 

Plus  vite  ils  seront  executes  et  plus  vite  la  dette  sera  amortie.  La 
Substitution  des  travailleurs  civils  aux  prisonniers  de  guerre  — par 
etapes  et  sans  solution  de  continuite  — amfenera  bientöt  une  amö- 
lioration  sensible  dans  le  rendement  et,  je  le  repete,  nous  trou- 
verions  absurde  qu’on  limität  a quelques  dizaines  de  mille  l’effec- 
tif  de  la  main-d’oeuvre  allemande.  G’est  par  centaines  de  mille 
qu’il  faut  faire  venir  les  Allemands  et  les  Austro-Allemands.  Une 
annöe  d’avance,  ce  sont  des  milliards  que  nous  encaisserons,  c’est 
une  population  entiere  dont  nous  soulagerons  les  souffrances,  c’est 
le  sejour  des  auxiliaires  plus  ou  moins  desirables  raccourci  d’au- 
tant. 

Quant  a l’argument  moral  qui  s’oppose  ä la  venue  de  la  main- 
d’oeuvre  allemande,  il  est  eminemment  respectable.  Toutefois,  il 
faut  souligner  que  ces  hommes  qui  \ont  venir  chez  nous  viendront 
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avec  un  tout  autre  6tat  d’esprit  que  les  hordes  de  1914*  Ce  sont  des 
vaincus  et  ce  sont  des  travaiileurs ; ce  ne  sont  ni  des  Junkers,  ni  des 
intellectuels,  ni  des  pangermanist.es  que  l’Allemagne  va  nous  en- 
voyer.  Bien  au  contraire,  je  craindrais  plutöt  qu’ils  ne  fussent  trop 
enclins  au  communisme,  et,  ce  que  nous  avons  tout  lieu  de 
redouter,  c’est  que  dans  la  foule  des  travaiileurs  ne  se  glissent  des 
elements  suspects,  charges  de  semer  parmi  nos  ouvriers  et  dans 
notre  population  des  germes  de  möcontentement  et  de  revolte.  II 
faudra  faire  bonne  garde. 

Si  nous  occupons  en  ce  moment  presque  4oo.ooo  prisonniers  de 
guerre  allemands  dans  les  departements  naguere  envahis,  l^oo.ooo 
de  ceux  qui  ont  ravage  le  pays,  qai  ont  porte  partout  le  feu  et  la 
mort,  je  ne  congois  pas  la  repugnance  qu’il  y a a y substituer  des 
civils.  Evidemment,  ces  civils  devront  jouir  de  certaines  preroga- 
tives  dont  ne  beneficient  pas  les  prisonniers.  L’une  des  revendi- 
cations  essentielles  des  syndicats  allemands  et  des  parti s de  gauche, 
c’est  que  les  travaiileurs  volontaires  qui  viendront  chez  nous  soient 
traites,  non  pas  en  esclaves  condamnes  aux  travaux  forces,  mais 
en  hommes  libres. 

Ge  point  de  vue  n’est  pas  admissible,  du  moins  pourles  premiers 
mois.  Le  contact  et  les  rapports  entre  les  travaiileurs  allemands  et 
la  population  frangaise  doivent  etre  reduits  ä un  strict  minimum. 
Les  travaiileurs  allemands  auront  leurs  cantonnements,  leurs  bara- 
quements  oü  ils  pourront  s’organiser  a leur  guise,  sous  notre 
controle  superieur,  mais  nous  ne  pourrons  les  autoriser  a circuler 
librement  dans  le  pays.  II  en  resulterait  toutes  sortes  d’ineonvenients 
qui  sautent  aux  yeux. 

Ils  auront  leurs  theätres,  leurs  cin^mas,  leurs  bibliothfeques ; ils 
auront  meme,  s’ils  le  desirent,  l’occasion  par  des  cours  ad  hoc  de 
se  perfectionner  en  franeais,  mais  nous  ne  pouvons  pas  les  assi- 
miler  ä nos  travaiileurs,  nous  ne  pouvons  pas  les  melanger. 

C’est  pourquoi  la  division  en  secteurs  est  la  plus  rationnelle  : les 
Frangais  auront  le  leur,  les  Beiges  — si  la  Belgique  nous  prete  son 
surplus  de  travaiileurs  — egalement,  les  Allemands,  les  Autri- 
chiens,  les  Italiens  et  les  Polonais  de  meme. 

Le  projet  qui  consiste  a faire  venir  des  Polonäis  est  excellent, 
malheureusement  les  difficultes  d’execution  sont  Enormes,  etant 
donn^s  Leloignement  de  la  Pologne  et  la  penurie  des  moyens  de 
transport.  Avant  la  guerre  la  Pologne  du  Cong'res  (ou  russe)  pre- 
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tait  bon  an  mal  an  k l’Allemagne  un  million  de  travailleurs  agri- 
coles  qui  venaient,  dbs  le  printemps,  faire  les  labours,  les  semailles 
et  la  moisson.  Les  Polonais  surpris  en  Allemagne  par  la  guerre  ne 
für  ent  naturellement  pas  rapatriAs,  pendant  toute  la  dur6e  des  hos- 
tilitös;  traites  en  prisonniers  de  guerre,  ils  furent  soumis  k une  rüde 
besogne  et  ä un  r6gime  d’esclaves . On  leur  adjoignit  encore 
quelque  sept  cent  mille  de  leurs  compatriotes  deportAs,  sans  compter 
les  malheureux  Beiges  et  Frangais.  Ah!  l’Allemagne  savait  s'y 
prendre  pour  avoir  une  main-d’oeuvre  a bon  marche. 

La  Pologne  surpeuplee  pourrait  nous  fournir  aisement  les  auxi- 
liaires  dont  nous  avons  besoin  et,  en  l’occurrence,  nous  n’aurions 
aucune  difficulte  ä les  attacher  au  sol.  II  existe  entre  le  Polonais  et 
le  Frangais  des  affinites  qui  ont  fait  dire  du  Polonais  que  c’est  le 
Frangais  de  l’Est.  La  contribution  des  Polonais  serait  donc  la  bien- 
venue ; leur  sejour  dans  le  pays,  l’ceuvre  de  reconstruction  achevee, 
serait  infiniment  desirable,  aussi  bien  pour  combler  les  trous  de  la 
guerre,  que  pour  nous  rapprocher  plus  intiinement  de  notre  soeur 
la  Pologne. 

Pour  les  memes  raisons  nous  verrions  avec  plaisir  organiser  sur 
une  large  echelle  le  recrutement  des  travailleurs  italiens  qui  ont 
toujours  afflue  chez  nous  et  dont  l’acharnement  au  travail  et  la 
sobriete  n’ont  pas  besoin  d’etre  prises.  Au  lieu  d’une  emigration 
vers  TAmerique,  c’est  vers  la  France  du  Nord  que  devrait  etre 
dirige  le  flot  des  bonnes  volontes. 

Je  prevois  une  immense  Organisation  dans  tous  les  pays  auxqnels 
nous  aurons  recours  ou  qui  offriront  volontairement  leur  concours. 
Pour  remettre  en  valeur  la  France  du  Nord,  ce  n’est  pas  une  armee 
de  quelques  centaines  de  mille  travailleurs  que  nous  voudrions 
voir,  c’est  une  magnifique  legion  internationale  de  millions  d’ßtres 
humains,  Symbole  de  la  reconciliation  des  peuples  et  du  travail 
fecond.  Pour  cette  oeuvre  reparatrice,  le  monde  entier  doit  sa 
Cooperation  a la  France  qui  s’est  sacrifiee,  saignee  a blanc.  pour 
sauver  l’humanite. 

IY 

Le  recrutement  de  la  main-d’oeuvre  allemande. 

Si  chez  nous  l’emploi  de  la  main-d’oeuvre  allemande  se  heurte 
a une  vive  repugnance  de  la  part  des  habitants  des  regions  devas- 
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tees,  d’entrepreneurs  äpres  au  gain  et  des  ouvriers  syndiques  qui 
redoutent  ä tort  la  concurrence  6trangere  et  mettent  6goistement 
leurs  interets  prives  au-dessus  des  interets  de  la  nation,  en  Alle- 
magne  le  recrutement  des  travailleurs  auxiliaires  n’efst  pas  saus 
soulever  d’interminables  controverses.  Au  lieu  de  rester  dans  le 
domaine  purement  economique,  la  question  a 4te  portee  dans  I’a- 
r&ne  des  lüttes  politiques.  Les  communistes  et  les  ind^pendants 
s’en  servent  comrae  d’une  arme,  d’un  moyen  de  pression  sur  les 
dirigeants  actuels. 

Au  congres  des  syndicats  allemands  qui  a eu  lieu  en  juillet  ä 
Nuremberg,  le  syndicaliste  Tost,  de  Berlin,  afaitadopter  al’unani- 
mite  une  motion  disant  que  la  participation  des  capitalistes  alle- 
mands devrait  etre  exclue,  et  que  les  ouvriers  allemands  ne  se  ren- 
draient  en  France  que  si  la  reconstitution  avait  lieu  sur  des  bases 
socialistes. 

Gertains  extremistes  sont  alles  jusqu’ä  repousser  toute  iinmixtion 
de  l’Etat  dans  le  recrutement  de  la  main-d’oeuvre,  exigeant  que 
toutes  les  questions  litigieuses  soient  debattues  directement  entre 
les  representants  des  syndicats  frangais  et  allemands.  En  dehors  du 
Gouvernement,  les  conseils  d’ouvriers  de  la  capitale  viennent  meme 
de  fonder  a Berlin  une  Chambre  populaire  du  travail  qui  se  prc- 
pose  d’etudier,  du  pqint  de  vue  socialiste,  toutes  les  questions  se 
rapportant  ä la  Cooperation  de  la  main-d’oeuvre  allemande. 

Le  parti  socialiste  incfependant  avait  organise,  pour|e6aoüt,  neut 
grand*es  röunions  afin  d’expüquer  aux  ouvriers  tous  les  problemes 
en  suspens  et  de  fixer  l’attitude  definitive  du  parti.  Des  represen- 
tants des  difierents  syndicats  : bois,  industrie  textile,  tailleurs, 
metallurgistes,  bätiment,  cordonniers,  contremaitres,  etc.,  y prirent 
tour  a tour  la  parole.  L’interet  que  temoignent  les  ouvriers  a la 
question  est  si  grand  que  les  vastes  salles  furent  trop  petites  pour 
contenir  tous  les  auditeurs. 

Le  point  de  vue  uniforme  des  rapporteurs  etait  le  suivant  : la 
classe  ouvriere  allemande  a le  devoir  de  cooperer  ä la  reconstruc- 
tion,  a condition  que  les  entrepreneurs  soient  tenus  ä T6cart.  II  ne 
faut  plus  qu’ils  aient  l’occasion  d’empocher  des  milliards.  Les  capi- 
talistes se  jettent  dejä  comme  des  requins  sur  le  gros  appät  que 
constituent  les  travaux  ä executer.  II  faut  y mettre  le  holä. 

Quelques  orateurs  communistes  6noncerent  des  revendications 
encore  plus  outrancieres,  d4clinant  tout  concours  de  la  classe 
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ouvriere  tant  que  le  Gouvernement  actuel  serait  au  pouvoir  et  que 
la  social isation  de  toutes  les  entreprises  ne  serait  pas  un  fait 
accompli. 

Faire  d^pendre  la  reconstruction  de  la  France  du  Nord  de 
reformes  politiques  ou  de  principes  sociologiques  en  Allemagne, 
c’est  mettre  la  charrue  devant  les  boeufs  et  faire  preuve  d’une  mau- 
vaise  volonte  evidente.  L’obstruction  des  communistes  a,  du  reste, 
emp6ch6  la  resolution  suivante,  que  nous  reproduisons  textuelle- 
ment,  d’ßtre  adoptee  dans  toutes  les  r^unions  : 

« Les  groupes  d’ouvriers  et  de  professions  elevent  une  protesta- 
tion  categorique  contre  la  composition  arbitraire  et  unilaterale  de  la 
Commission  deleguee  ä Versailles  par  le  Gouvernement  allemand. 
En  particulier,  les  assistants  denient  a Silberschmidt,  appele  par  le 
Gouvernement,  le  droit  de  parier  au  nom  de  la  classe  ouvriere 
allemande,  attendu  qu’il  n’est  pourvu  d’aucun  mandat.  pour  la 
representer.  Les  assistants  demandent  instamment  que  satisfaction 
- soit  donnee  a la  revendication  formul^e  a l’unanimit^  par  toüte  la 
classe  ouvriere  allemande  au  dixikme  Congrks  des  syndicats  alle- 
mands  : a savoir  que  toute  participation  privee  sera  exclue  de  la 
reconstitution.  La  reconstitution  doit  s’effectuer  avec  le  concours 
d’architectes,  d’ingenieurs  et  de  techniciens  capables,  etc.,  en  obser- 
vation  de  tous  les  principes  conformes  aussi  bien  aux  inter^ts  de 
toutes  les  cat^gories  de  travailleurs  qu’aux  interets  economiques  de 
la  communaute.  Les  assistants  exigent  en  outre  que  Tengagement 
des  travailleurs  se  fasse  uniquement  par  l’entremise  de  bureaux 
reconnus  par  la  classe  ouvriere.  Ils  demandent  encore  Lexecution 
complete  des  garanties  hygieniques,  sociales,  politiques  et  juridi- 
ques  que  reclament  les  travailleurs.  G’est  seulement  pour  le  cas  oü 
ces  exigences  seraient  remplies  que  la  Cooperation  joyeuse  etvolon- 
taire  de  la  classe  ouvriere  a cette  oeuvre  serait  assuree,  ceuvre  qui 
conlribuera  autant  a la  reconciliation  des  peuples  qu’au  relevement 
de  la  prosperite  allemande.  » 


* 

* * 


Dans  la  Freiheit  du  1 1 aoüt  S.  Aufhaueser  a caracterise  l'atti- 
tude  de  la  classe  ouvriere  teile  qu’elle  resulte  de  ses  reunions.  « La 
pöpulation  des  travailleurs,  dit-il  en  substance,  n’est  nullement 
contraire  ä l’oeuvre  de  reconstitution,  sa  edlere  ne  se  tourne  que 
contre  Thostilit^  dont  le  Gouvernement  allemand  a fait  preuve  jus- 
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qu’ä  present  a l’endroit  de  toutes  les  revendications  ömises  par  Ten- 
semble  des  corporations  ouvrieres  interessees.  » 

Aufhaeuser,  qui  n’admet  pas  l’emploi  de  la  coercition  pour  les  j 
ouvriers,  est  en  revanche  partisan  de  la  confiscation  ä l’egard  des  '"i 
entrepreneurs  recalcitrants  qui  refuserraient  de  livrer  leur  materiel. 

« Puisque,  argue-t-il,  pendant  la  guerre  on  a confisquö  du  materiel 
aux  fins  de  detruire,  il  n’y  a pas  de  raison  pour  qu’on  ne  procede 
de  merne  lorsqu’il  s’agit  de  realiser  un  but  öleve  tel  que  la  recon- 
struction.  » 

L’Office  central  de  reconstruction  qui  serait  etabli  ä Berlin  etdont 
la  creation  a ete  devancee  par  l’organisation  d’un  bureau  special 
place  sous  l’ögide  des  partis  de  gauche,  devrait  comprendre  des 
representants  qualifies  de  la  classe  ouvriere  auxquels  seraient 
adjoints  des  fonctionnaires  ä titre  pure  ment  consultatif. 

Les  independants  disent  que  le  travail  doit  etre  libre  de  toute 
contrainte  et  de  tout  contröle  d’un  Etat  etranger,  en  l’espece  : 
la  France.  Les  ouvriers  contracteront  des  engagements  avec  le 
Gouvernement  allemand  et  conserveront  tous  les  droits  dont  se 
prevalent  les  citoyens  de  la  R6publique  allemande  — toujours  selon 
la  these  des  independants  — en  particulier  le  droit  de  coalition,  le 
droit  de  reunion  et  le  droit  de  greve.  Les  lois  sociales,  speciale- 
ment  celles  qui  concernent  les  assurances,  seront  valables  dans  le 
territoire  de  reconstitution.  Le  recrutement  et  le  transport  des 
ouvriers  seront  diriges  par  des  delegues  choisis  par  eux  auxquels 
seront  subordonnes  des  auxiliaires  techniciens. 

La  journee  de  travail  serait  au  maximum  de  huit  heures,  la  ques- 
tion  epineuse  des  salaires  n’a  pas  et6  encore  reglee.  Quant  aux  per- 
missions  et  aux  conges,  il  faut  que  les  ouvriers,  particulierement 
ceux  qui  sont  maries,  aient  l’occasion  de  rentrer  plusieurs  fois  par 
an  en  Allemagne. 

Toutes  les  contestations  civiles  seront  portees  devant  les  tribu- 
naux  allemands  ä Texclusion  des  tribunaux  frangais;  les  querelles 
entre  ouvriers  ainsi  que  les  controverses  au  sujet  du  travail  seront 
reglees  par  un  tribunal  d’arbitrage  compos6  d’ouvriers. 

En  outre,  les  ouvriers  demandent  un  droit  de  contröle  et  de  deci- 
sion  tres  etendu  pour  tout  ce  qui  concerne  les  institutions  d’un  carac- 
töre  social,  poliiique  ou  administratif. 

Au  point  de  vue  social  relevons,  au  premier  plan,  la  pretention 
des  ouvriers  de  dependre  exclusivement  du  Gouvernement  alle- 
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mand  par  des  contrats  librement  conclus,  sous  reserve  de  la  Coope- 
ration permanente  de  leurs  representants. 

Les  travailleurs  seront  convenablement  nourris,  loges,  et  dot6s 
d’amenagements  offrant  toutes  les  garanties  d’une  vie  commode 
et  salubre.  Des  soins  medicaux  gratuits  leur  seront  accordes ; 
toutefois  il  faudra  Aviter  que  ne  se  reiterent  les  abus  qui,  pendant 
la  guerre,  tHaient  coutumiers  dans  les  ambulances  et  les  höpitaux 
militaires.  11  va.de  soi  qu’il  sera  tenu  compte,  dans  une  large 
mesure,  des  besoins  intellectuels  des  ouvriers  et  qu’on  trouvera  le 
mojen  de  les  mettre  en  rapports  constants  et  rapides  avec  leur  pajs. 

« C’est  seulement,  conclut  comminatoirement  la  Freiheit,  si  ce 
minimum  de  conditions  est  observe  que  le  Gouvernement  ällemand 
sera  en  mesure  d’obtenir  le  nombre  de  travailleurs  necessaire.  » 

* 

* * 

En  somme,  les  extremistes  allemands  voudraient  organiser  en 
France  la  socialisation  du  travail,  qu’ils  n’ont  pu  encore  realiser  en 
Allemagne.  Si  leurs  revendications  etaient  acceptees,  tout  contröle 
du  Gouvernement  allemand  aussi  bien  que  du  Gouvernement  frangais 
serait  61imine;  cette  eviction  serait  intolerable.  Nousavons  fait  allu- 
sion  ä l’intransigeance  du  parti  communiste ; les  d^clarations  sui- 
vantes  que  nous  a faites  un  chef  du  parti,  illustrent  ce  point  de  vue 
farouchement  revolutionnaire  : 

— Si  le  Gouvernement  actuel,  nous  declara  ce  mandataire  du 
parti,  signe  la  paix,  c’est  qu’il  ne  peut  faire  autrement,  ä moins 
de  passer  les  r6nes  du  pouvoir  ä une  dictature  militaire,  mais  il 
signera  la  paix  dans  le  ferme  propos  de  ne  pas  en  executer  les 
stipulations.  Il  vous  promettra,  entre  autres,  de  reconstruire  la 
France  du  Nord  ä l’aide  de  centaines  de  mille  d’ouvriers  volon- 
taires  recrutes  dans  toute  l’Allemagne  parmi  les  sanstravail.  Or, 
nous  y opposons  notre  veto  formel.  Jamais  nous  n’autoriserons  les 
adherents  de  notre  Ligue  a travailler  pour  le  compte  de  ce  gou- 
vernement  capitaliste.  Pas  un  ne  repondra  ä l’appel  et  aucune 
force  du  monde  ne  pourra  contraindre  les  sans-travail  allemands 
ä travailler  contre  leur  gre.  Ni  promesses  allechantes  de  hauts 
salaires  ou  de  copieuse  alimentation,  ni  mesures  coercitives  ne 
pourront  les  persuader.  Il  se  peut  que  Ton  r^ussisse  par  la  force 
k en  transporter  un  certain  nombre  dans  la  France  du  Nord.  Ils  ne 
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travailleront  pas  ets’ils  travaillent,  ils  se  livreront  au  Sabotage  sys- 
tömatique.  Au  surplus,  s’il  faut  en  venir  Ja,  nous  sommes  capables, 
par  la  grkve  des  chemins  de  fer,  d’entraver  le  trausport  de  ces 
ouvriers.  L’Allemagne  ouvriere  se  lkverait  comme  un  seul  homme 
pour  protester  contre  un  pareil  retour  k l’esclavage. 

Ges  breves  d^clarations  nous  donnent  une  idee  des  difficultes  au 
milieu  desquelles  se  debat  le  Gouvernement  allemand.  Les  mechantes 
langues  pretendent  meme  qu’il  s’en  rejouit.  Independants  et  com- 
munistes  veulent  lui  imposer  leur  volonte,  pis  que  cela,  ilstendenta 
l’evincer  completement  et  a ecarter  du  m6me  coup  nos  represen- 
tants,  puisqu’ils  voudraient  traiter  directement  avec  nos  syndicats. 

V 

Le  traitement  des  travailleurs  auxiliaires  allemands. 

Ge  point  de  vue,  tel.  qu’il  ressort  des  polemiques  actuelles,  est 
intolörable  et  inacceptable ; ' nous  avons  le  droit  de  crier  gare  au 
Gouvernement  ailemand.  En  autorisant,  avant  la  ratification  du 
traite  de  paix,  le  rapatriement  des  prisonniers  allemands,  nous 
avons  donn6  au  peuple  allemand  la  preuve  de  notre  generosit6  et 
de  notre  esprit  de  conciliation.  Nous  avons  le  droit  d’attendre  que, 
de  son  cöt6,  il  saura  se  rendre  digne  de  cette  mesure  de  bienveil- 
lance. 

Nous  ne  pouvons  admettre  que  des  ouvriers  allemands  venant  en 
France  remplir  une  oeuvre  r^paratrice  jouissent  des  mßmes  droits  ’ 
que  les  Allemands  chez  eux.  Evidemment  nous  nous  efForcerons 
de  leur  procurer  tout  le  bien-6tre  moral  et  mat^riel  qui  est  compa- 
tible  avec  la  triste  Situation  des  regions  devast^es,  mais  de  lk  k leur 
octroyer  les  libertes  politiques  dont  ils  usent  et  abusent  chez  eux, 
il  y a un  abime.  G’est  ainsi  que,  bien  certainement,  nous  ne  pou-  ; 
vons  leur  conc^der  ni  le  droit  de  coalition  ni  celui  de  greve.  L’en- 
gagement  a venir  travailler  en  France  implique  necessairement  des 
restrictions,  certaines  renonciations,  une  discipline  un  tant  soit  peu 
militaire,  bien  que  nous  nous  evertuerons  a enlever  a notre  contröle 
tout  caractkre  chicanier  ou  tatillon,  et  que  les  ouvriers  n’auront  di- 
rectement affaire  qu’avec  leurs  contremaitres  et  leurs  ingenieurs. 

Ceux-ci,  de  leur  cöte,  devront  abandonner  toute  initiative  per- 
sonnelle,  comme  toute  velleit6  de  fronde.  Ils  devront  suivre  a la 
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lettre  les  instructions  et  les  directives  de  nos  chefs.  L’Allemand  qui 
a d^truit  ne  sera  qu’un  instrument  de  la  reconstruction,  un  moyen 
et  non  pas  an  inspirateur  ou  un  dirigeant. 

Lorsque  le  Gouvernement  allemand  aura  resolu  avec  les  partis 
les  problfemes  qui  agitent  en  ce  moment  le  monde  ouvrier  et  qu’il 
pourra  nous  offrir  la  collaboration  de  ses  travailleurs,  d’autres 
questions  devront  nous  pr^occuper. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  droit  de  libre  circulation,  en 
dehors  des  secteurs  assign^s,  ne  pourra  pas  6tre  octroy6  aux 
ouvriers  allemands.  Les  communistes  vont  sürement  faire  un  gros 
effort  pour  introduire  chez  nous,  en  contrebande,  des  agitateurs,  et 
je  crois  que  le  Gouvernement  allemand  et  ses  commissaires  ferme- 
ront  les  deux  yeux  sur  ces  manigances.  Le  peuple  allemand,  dans 
son  ensemble,  ne  serait  pas  fäch6  de  nous  voir  aux  prises  avec  les 
mömes  difficultäs  que  lui  : le  communisme  et  le  danger  d’une 
Evolution  sociale.  Par  consequent,  il  faut  que  nous  exercions  sur 
les  ouvriers  une  4troite  surveillance,  que  nous  verifiions  leur 
identit6  ä leur  enträe  en  France  — verification  passablement  illu- 
soire,  d’ailleurs,  avec  les  faux  papiers  qu’il  est  facile  de  confec- 
tionner  — et  surtout  que  nous  contrölions  strictement  leurs  faits  et 
gestes. 

Dans  aucune  circonstance,  il  ne  sera  permis  aux  ouvriers  de  se 
deplacer  pour  se  rendre  dans  l’int^rieur  du  pays.  Il  faudra  donc 
organiser  dans  les  cantonnements  toute  une  police,  un  Service  de 
contröle  et  d’appel  qui  nous  donne  toutes  les  garanties  d6sirables. 

Tout  en  6vitant  une  intrusion  vexatoire,  nous  avons  le  droit  et  le 
devoir  de  nous  mettre  en  garde  de  ce  cöte.  L’introduction  des  tra- 
vailleurs allemands  va  ouvrir  notre  frontiere  de  l’Est  a une  foule 
d’616ments  subversifs  : agents  de  propagande,  mouchards  etespions 
dont  nous  devons  nous  m6fier ; il  va  de  soi  que  nous  gardons  toute 
latitude  de  reconduire  au  dela  du  Rhin  les  elements  qui  ne  seraient 
pas  h notre  convenance  et  que  nous  n’admettons  h cet  egard 
aucune  limitation  de  notre  autorit6,  de  notre  droit  de  police, 
aucune  contestation  possible  de  la  part  des  compagnons  ou  des 
autorites  allemandes.  Le  droit  de  faire  notre  police  sur  notre  terri- 
toire  doit  demeurer  intangible. 

Geci,  sans  vouloir  suspecter  la  grande  masse  des  ouvriers  qui, 
nous  en  sommes  convaincus,  viendront  en  France  avec  l’intention 
fermement  arrdtee  de  travailler  dur  pour  reparer  le  plus  tot  pos- 
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sible  les  ruines  amoncel^es  par  les  hordes  barbares  sorties  de  leur 
pays. 

A l’endroit  des  bons  travailleurs  nous  n’avons  lieu  de  nourrir 
aucune  inquietude ; mais  il  est  indispensable  que,  si  nous  exigeons 
de  nos  hötes  une  stricte  discipline,  notre  propre  populätion 
s’abstienne  de  toute  insulte,  de  toute  brimade,  et  fasse  preuve  de 
correction  dans  ses  rapports  avec  les  Allemands.  C’est  a notre  pro- 
pagande  qu’il  appartient  de  preparer  le  terrain. 


GHAPITRE  XXIV 


L’ANNONOIATEUR  DES  TEMPS  NOUVEAUX  : 
LE  PROFESSEUR  F.-W.  FOERSTER 


Le  professeur  Foerster  et  la  France.  — Sa  philosophie.  — Son  penchant  pour  le 
catholicisme.  — Gomment  il  devint  religieux.  — Sa  foi.  — Son  mysticisme.  — 
Le  socialdemocrate  evolue.  — Jean-Jacques  Rousseau  et  Foerster.  — Ses 
rapports  avec  Romain  Rolland.  — Foerster  et  ses  compatrioles.  — « Umler- 
nen • . — Un  mot  fort.  — Foerster  dans  la  diplomatie.  — Son  attitude  ä la 
signature  de  la  paix.  — Gentralisme  et  federalisme,  coordination  au  lieu  de 
Subordination. 

Lorsque  je  re  vis  Foerster,  qui  venait  de  passer  plusieurs  mois 
en  Allemagne,  en  septembre  1918,  il  vint  k moi  les  bras  tenclus, 
en  s’kcriant  : 

— La  France  a sauvk  le  monde  1 

Et,  dans  une  de  ses  lettres  oü  il  me  remercie  des  legons  de  fran- 
gais  que  je  lui  avais  donnkes  pendant  deux  ans,  il  m’ecrit  : c<  Gräce 
k vous,  j’ai  appris  k connaitre  et  a aimer  la  France,  Merci.  Vive  la 
France ! » 

J’ai  fait  la  connaissance  de  Foerster  en  novembre  1916.  Je 
lui  avais  ktk  recommandß  par  un  des  maitres  de  l’Universite  de 
Zürich,  le  professeur  Gauchat,  auquel  je  sais  un  gre  infini  de  cette 
recommandation.  Foerster  m’adressa  alors  une  lettre  oü  il  s’excu- 
sait  presque  d’etre  Allemand  : « Mais,  ajoutait-il,  en  lisant  l’article 
ci-joint  (de  Paul  Seippel  dans  le  Journal  de  Geneve ),  vous  vous 
convaincrez  aisement  que  je  ne  suis  point  pangermaniste.  » 

Cette  observation  etait  superflue,  je  connaissais  Foerster  de 
vieille  date.  J’etais  au  courant  de  sa  Campagne  energique  a 
Munich,  laquelle  lui  avait  valu  l’inculpation  de  haute  trahison.  Je 
savais  qu’il  etait  victime  de  dklations  et  de  pers^cutions  sans 
nombre  de  la  part  de  ses  ennemis  et  que,  finalement,  pour 
kchapfter  a leurs  griffes,  il  avait  du  chercher  refuge  en  Suisse. 
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Foerster  est  Prussien  et,  qui  pis  est,  Berlinois  de  Berlin. 
Aujourd’hui  il  doit  friser  la  cinquantaine.  A le  voir  si  alerte  et 
d’expression  si  juvenile,  on  ne  lui  donnerait  pas  plus  de  trente- 
cinq  ans,  tant  la  sobriete  de  sa  vie  et  la  purete  de  ses  moeurs 
Font  pr6serve  de  toute  souillure.  Une  barbe  blond-chätain  oü  se 
melent  quelques  fils  argentäs  prolonge  un  visage  ovale  au  teint 
häle  par  le  grand  air  et  le  mouvement.  Des  yeux  tres  doux  qui 
inspirent  la  confiance  illuminent  ce  beau  visage. 

Cet  ascete,  auquel  d’aucuns  trouvent  les  traits  du  Christ,  est  un 
brave  homme  qui  aime  par-dessus  tout  l’enfance.  Souvent  il 
Emaille  ses  discours  de  bons  mots  et  sa  physionomie,  naturelle- 
ment triste  et  reflechie,  se  detend  dans  le  cercle  de  ses  amis.  En 
depit  des  turpitudes  de  ce  monde,  il  est  demeure  profondement 
optimiste,  et  sa  foi  dans  le  progres  de  l’humanite  est  fune  foi  com- 
municative. 

* 

* * 

Elev6  dans  Findiff6rence  religieuse  par  un  p&re  qui  appartenait 
a une  communaut6  de  libres  penseurs  ( frei-religiöse  Gemeinde ), 
Foerster  a v6cu  trente  ans  dans  le  materialisme.  Mais  cette  nature 
idealiste  ne  pouvait  se  contenter  longtemps  du  neant  des  systemes 
philosophiques.  Il  avait  soif  de  foi  comme  d’autres  ont  soif  de 
jouissances. 

Au  retour  d’une  tourn4e  de  Conferences  en  Am6rique,  il  s’absorba 
sur  le  paquebot  dans  la  lecture  du  livre  d’un  Pere  jAsuite  (je  tiens 
l’histoire  de  Foerster  lui-m6me),  affirmant  que  le  dogme  catho- 
lique,  susceptible  d’une  nouvelle  Interpretation  plus  moderne, 
conquerrait  peu  ä peu  le  monde  anglo-saxon  d’outre-mer.  Foerster, 
d’abord  sceptique,  se  laissa  peu  ä peu  gagner,  puis  enthousiasmer 
par  la  dialectique  de  Fauteur  qui,  sans  s’en  douter,  venait  de  faire 
ceuvre  de  prosMytisme.  Le  Pfere  jesuite  avait  ete  le  vicaire  savoyard 
de  Foerster. 

Il  debarqua  en  Europe  bouleverse.  Sans  6trö  catholique  — il 
ne  Fest  pas  encore  devenu  — il  adherait  de  toute  son  äme,  de  tout 
son  coeur  a Feglise  apostolique  et  romaine  dont  les  dogmes  don- 
naient  satisfaction  ä son  besoin  immense  de  mysticisme  et  h sa 
vocation  d’6ducateur. 

Aujourd’hui,  Foerster,  comme  nombrede  philosophes  modernes, 
croit  fermement  en  Dieu,  il  croit  en  Farne  et  en  sa  survie.  L’exis- 
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tence  de  ce  qui  est  bas  et  vil  implique  necessairement  l’existence 
d’un  principe  sup^rieur,  Emanation  de  toute  chose,  d’un  principe 
divin  qui  regle  l’harmonie  de  la  nature.  Dieu  seul  dans  son  omni- 
potence  pouvait  donner  k sa  creature  le  libre  arbitre  et  la  respon- 
sabilite. 

Le  libre  penseur  de  jadis  est  devenu  un  amant  passionn6  de  la 
religion  catholique  et  ä ses  heures  de  loisir  il  se  repose  des  pro- 
blfemes  d^gradants  de  la  politique  en  interpr^tant  la  Bible  et  en 
pr^parant  pour  la  jeunesse  un  livre  magnifique  oü  il  tentera  de 
mettre  a la  port£e  de  tous  les  problemes  surhumains  du  Livre 
Saint. 

* 

* * 

II  y a quelque  cinq  ans  — c’etait  avant  la  catastrophe  — 
Foerster  faisait  ä Vienne  une  Conference  sur  les  beaut4s  de  la 
religion  et  il  lut  un  des  psaumes  les  plus  grandioses  de  David  sur 
l’omniprösence  du  Cr6ateur.  Il  fut  ä tel  point  saisi  par  la  sauvage 
et  sublime  eloquence  qui  se  degageait  du  cantique  sacre  que  son 
visage  s’inonda  de  larmes  et  qu’il  eut  peine  a achever  sa  lecture. 
Son  auditoire,  compos6  d’etudiants  et  d’intellectuels  dont  beaucoup 
d’incredules,  £coutait  petrifie,  comme  saisi  de  stupeur. 

* 

* * 

Foerster  aime  le  mystfcre.  Il  croit  en  la  quatrieme  dimension ; le 
spiritisme  et  la  teiepathie  l’intriguent  profondement.  Selon  lui,  nos 
sens  imparfaits  ne  peuvent  nous  rendre  compte  de  ces  phenomfcnes 
transcendentaux  qui  sont  la  manifestation  d’une  vie  superieure. 
Mais  il  a foi  dans  l’avenir,  il  est  convaincu  que  nous  finirons  par 
trouver  la  clef  de  ce  mystere  pour  nous  heurter  alors,  il  est  vrai,  ä 
un  autre  mystäre  encore  plus  impenetrable. 

A moins  que  ne  vienne  l’ere  du  surhomme  de  Nietzsche  dont 
l’intelligence  extraordinaire  saisira  l’immensite  des  problemes  et 
concevra  le  but  final  de  la  vie,  de  cette  vie  dont  le  but  ne  peut  pas 
etre  uniquement  en  elle-meme  et  doit  correspondre  a un  inconnu 
que  nous  soupgonnons,  mais  que  nous  ignorons. 


Socialdemocrate  dans  sa  jeunesse,  condamne  ä quelques  mois  de 
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forteresse  pour  cette  forfaiture  au  temps  des  persecutions  socia- 
listes,  sous  l’ere  bismarckienne,  Foerster  a evoluA  Aujourd’hui  il 
n’appartient  ä aucun  parti,  a aucune  coterie.  II  tient  avant  tout 
ä son  independance,  il  est  jaloux  de  son  individualitA  Dans  l’Alle- 
magne  moderne,  c’est  un  isole.  Voilä  pourquoi,  en  d6pit  de  ses 
grandes  qualit^s  morales  et  politiques,  Foerster  n’a  pas  jou6  dans 
la  Revolution  allemande  le  röle  qui,  de  droit,  aurait  du  lui  revenir. 
Sa  candidature  ä la  presidence  de  la  R6publique  allemande,  dont 
von  Gerlach  a pris  l’instigation,  n’a  aucune  chance  de  succes. 

Gomme  les  philosophes  du  xvme  siede  en  France  et  Jean-Jacques 
dont  il  est  un  des  fideles,  Foerster  a pose  les  jalons  de  la  Revo- 
lution allemande.  Par  ses  ceuvres  il  a fraye  la  voie  aux  gendations 
futures.  S’il  est  encore  meconnu,  il  vivra  dans  Cent  ans,  dans  deux 
cents  ans,  peu  importe.  De  meme  que  la  philosophie  du  grand 
Genevois  est  encore  en  voie  de  realisation,  celle  de  Foerster,  basee 
snr  l’altruisme  et  l’amour,  fecondera  l’avenir. 

Entre  Jean- Jacques  et  Foerster  il  y a du  reste  bien  des  analo- 
gies.  Tous  deux  sont  des  p^dagogues  plus  que  des  philosophes, 
tous  deux  sont  des  id^alistes  outranciers  qui  aiment  a planer  haut 
dans  le  ciel,  loin  des  contingences  et  des  misfcres  de  notre  globe. 

Gomme  Jean-Jacques,  Foerster  raffole  du  grand  air  et  de  la 
nature.  De  sa  villa  du  Susenberg,  tout  en  haut  de  l’amphitheätre 
de  la  montagne  de  Zürich,  ses  yeux  se  reposent  sur  un  des  plus 
beaux  panoramas  du  monde.  La  vue  s’etend  de  l’enorme  massif  du 
Glaernisch,  par-dessus  toute  la  chaine  des  Alpes,  jusqu’aux  pointes 
finement  ciselees  de  la  Jungfrau  et  du  Moench  qui  se  profilent 
derrikre  l’Uetliberg.  Aux  pieds  du  spectateur  s’etend  Zürich  avec 
son  lac  bleu  et  les  rives  enchanteresses  de  la  Sihl ; de  l’autre  cöt6, 
la  valide  bois6e  de  la  Limmat  s’allonge  et  se  perd  dans  les  brumes 
qui  descendent  du  lac  dans  les  chaudes  matinees  d’ete. 

* 

* * 

Dans  une  de  ses  Conferences  ä l’Ecole  Polytechnique  föderale  de 
Zürich,  Paul  Seippel  a 6tabli  un  parallele  entre  Romain  Rolland 
et  Foerster,  tous  deux  epris  d’idealisme,  tous  deux  representants 
de  la  mAme  religion,  annonciateurs  d’une  aurore  nouvelle. 

Foerster  a voulu  voir  Romain  Rolland.  Ils  se  sont  rencontr6s 
pendant  la  guerre  sur  les  rivages  du  Leman.  Malheureusement  ces 
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deux  grands  esprits  n’ont  pu  se  comprendre.  Romain  Rolland  qui, 
de  tous  nos  ecrivains,  est  pourtant  celui  qui  a le  mieux  compris 
les  aspirations  et  les  errements  de  TAllemagne  de  l’avant-guerre, 
sait  tres  mal  Tidiome  de  Goethe,  et  Foerster,  qui  venait  d’entre- 
prendre  l’etude  de  notre  langue,  ne  pouvait  que  balbutier  de  vagues 
r6miniscences  du  gymnase.  L’entrevue  qui  eut  lieu  sans  truchement 
fut  penible.  Rolland  et  Foerster  ne  purent  que  se  deviner.  Ge  fut 
grand  dommage. 

Tandis  que  Rolland  se  leurre  de  billeves^es  bolchevistes  et  qu’il 
sympathise  ouvertement  avec  les  sovietistes,  Foerster  r^prouve 
cat^goriquement  le  communisme.  Sa  religion,  c’est  la  conscience 
individuelle.  II  n’admet  pas  qu’elle  puisse  etre  etoufF6e  par  aucune 
dictature.  C’est  un  amant  passionne  de  la  libert6,  refrenee  par  le 
sentiment  du  devoir.  Ge  n’est  ni  un  communiste  ni  un  anarchiste, 
c'est  un  d^mocrate  au  sens  le  plus  noble  du  terme. 


Privat-docent  a l’Universite  de  Zürich,  il  dut  la  quitter  aprfes 
seize  ans  d’enseignement  ä cause  de  ses  theories  religieuses  qui  le 
faisaient  verser  dans  le  neo-catholicisme.  Or,  l’Universitö  de  Zürich 
est,  par  tradition,  rigoureusement  zwinglienne.  II  professa  la 
p^dagogie  successivement  ä Vienne  et  a Munich  oü  la  declaration 
de  guerre  le  trouva.  Foerster  appartient  h une  famille  de  paci- 
fistes  notoires.  Son  phre  est  1’ancien  directeur  de  l’Observatoire  de 
Berlin,  Tun  des  membres  les  plus  actifs  du  mouvement  pacifiste 
avant  la  guerre  en  Allemagne ; le  seul  qui,  avec  le  professeur 
Nicolai,  eut  l’audace  de  signer  la  protestation  contre  la  manifes- 
tation  chauvine  des  93  professeurs  allemands  au  d^but  des  hosti- 
lites. 

Nature  impulsive,  toujours  en  6bullition,  le  professeur  Foerster 
demeure  partisan  de  Involution  au  point  de  vue  moral.  Ge  qu’il 
reproche  le  plus  ä ses  compatriotes  c’est  de  n’avoir  pas  « umge- 
lernt »,  terme  intraduisible  qui  signifie  desapprendre  pourapprendre 
le  contraire  de  ce  qu’on  savait,  faire  table  rase  du  passe,  des 
formules  d^su&tes,  se  transformer  en  s’amMiorant.  Tel  est  le  sens 
approximatif  du  mot  compos6  <£  umlernen  » dont  il  est  le  cr6ateur 
ou  plutöt  le  protagoniste. 

Lui-möme  aime  a se  donner  en  exemple.  L’homme  intelligent, 
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toujours  aux  abois,  ä la  recherche  de  la  vkrit6,  ne  peut  ne  pas  se 
modifier.  II  s’ensuit  que,  malgr6  sa  placidite  apparente,  car  il  a 
appris  ä se  dominer,  Foerster  est  un  esprit  extrßmement  inquietet 
curieux,  desireux  de  s’instruire  et  de  se  compl&ter. 

II  n’est  pas  doctrinaire  et  par  cela  il  se  differencie  de  ses  con- 
freres  allemands.  Il  n’a  pas  cre6  de  grand  Systeme  et  par  cela  il  est 
pluspres  de  nous.  G’est  une  tßtelatine,  un  cerveau  limpide.  Il  n’est 
pas  doue  de  l’esprit  geom^trique  qu’il  attribue  ä ses  compatriotes, 
mais  bien  de  Fesprit  de  finesse  dont  il  aime  k parer  les  Frangais. 

Par  sa  sensibilite  et  par  la  tournure  de  son  intelligence,  Foerster 
est  un  Latin  ou,  du  moins,  s’il  est  Germain,  comme  il  Taffirme, 
il  appartient  au  pass6,  ou  ä Favenir.  Il  pretend  renouer  la  tradition 
de  l’ancienne  Allemagne  dont  Bismarck  avait  brutalement  brise  le 
cours.  Je  ne  sais,  mais  lui-m6me  doit  avouer  que  la  plupart  de  ses 
compatriotes,  aveugl^s  par  le  culte  de  la  force,  ne  le  comprennent 
pas  et  lui  d^nient  d’embl^e  le  droit  de  s’appeler  Allemand. 

Foerster  ne  fait  qu’en  sourire. 


* * 

Un  mot  de  Foerster,  un  mot  fort  qui  le  classe.  C’6tait  au  lende- 
main  de  la  retraite  dite  strategique  de  Hindenburg,  au  printemps 
1917,  sur  les  lignes  dont  la  solidit6  devait  r^sister  atous  les  assauts. 
Fidele  a sa  doctrine,  le  grand  Etat-major  de  l’armee  allemande 
avait  transforme  en  un  d^sert  complet  le  glacis  profond  de  trente 
kilometres  qui  s’etendait  devant  les  nouvelles  fortifications.  Foerster 
vint  sombre  a sa  legon,  anxieux  d’apprendre  notre  langue  rapide- 
ment (il  prenait  alors  quatre  legons  par  semaine)  et  de  but  en  blanc 
il  manifesta  son  indignation  ou  plutöt  il  la  begaya,  tant  il  etait 
surexcit6  : 

— Quelle  infamie!  s’6cria-t-il.  Ils  osent  dire  qu’ils  agissent  ainsi 
par  necessite  de  guerre  ! Ils  en  ont  plein  la  bouche.  Avec  cela  on 
peut  tout  excuser.  Que  ne  font-ils  comme  certaines  tribus  sau- 
vages  de  l’Ethiopie?  Qu’ils  chktrent  donc  tous  les  habitants  mäles. 
C’est  aussi  une  necessit6  de  guerre,  le  meilleur  moyen  preventif 
contre  la  guerre  ! 

Au  lendemain  de  la  revolution  bavaroise,  Eisner  a demande  a 
Foerster  de  representer  les  inter^ts  de  la  Bavi&re  k Berne,  lourde 
Charge  a la  veille  des  negociations  de  paix.  Foerster  accepta  avec 
abnegation,  refusant  toute  Subvention.  Depuis,  ce  poste  a 6t6 
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supprime,  ä la  suite  de  l’adoption  de  la  Constitution  du  Reich  qui 
unifie  la  diplomatie  allemande  ou  plutöt  qui  la  prussifie. 

Foerster,  d^sabuse  de  la  politique  active,  s’est  retire  dans  sa 
petite  maison  fleurie  du  Susenberg  oü,  entre  deux  promenades 
dans  la  for6t,  il  approfondit  des  problemes  de  p6dagogie  ou  de 
philosophie,  travaillant  inlassablement  au  renouveau  moral  de  son 
peuple  auquel  il  veut  croire  malgr6  et  contre  tout. 

* 

* * 

On  sait  que  Foerster  6tait  adversaire  de  la  signature  du  trait6 
de  paix.  Dans  un  long  article  publi6  dans  deux  numeros  de  la 
Nouvelle  Gazette  de  Zürich,  il  explique  son  obstruction  pour  les 
raisons  suivantes  : les  conditions  morales  d’une  v^ritable  paix 
permanente,  demande-t-il,  sont-elles  remplies  ? Les  peuples  pour- 
ront-ils  sur  cette  base  aboutir  ä une  union  viable?  Cette  paix 
est-elle  le  Symbole  d’un  esprit  nouveau  ? 

Foerster  ä toutes  ces  questions  repond  par  un  non  cat6gorique. 
« Nous  autres  Allemands,  dit-il,  qui,  par  notre  materialisme  et 
notre  manque  de  foi  dans  les  id6es  morales,  avons  sombre  dans 
la  detresse,  ne  devons  souscrire  a aucun  pacte  qui  imposerait  aux 
peuples  une  decision,  laquelle  ne  serait,  au  fond,  que  le  reflexe 
universel  de  notre  propre  passe  mechant  et  ne  constituerait  que  le 
ricochet  de  notre  mentälit6  brutale.  Un  tel  traitö  devrait  in^vita- 
blement  avoir  cette  repercussion  a Tavenir.  » 

Et  Tapötre  Concluait  par  ces  lignes  admirables  : « La  paix  qui 
vient  ne  doit  pas  etre  consider^e  seulement  comme  la  conclusion 
d’une  epoque  epouvantable.  Elle  doit  etre  beaucoup  plus  que  cela  : 
ä.  la  fois  symbole  et  modöle  pour  la  solution  de  tous  les  futurs 
conflits  mondiaux,  eile  doit  etre  un  code  de  la  conscience  des 
peuples  et  6tre  remaniee  de  fagon  a remplir  ce  but.  » 

* 

* * 

Je  suis  all6  voir  Foerster  et  je  lui  ai  demande  ki,  en  dehors  des 
raisons  morales  conformes  a toute  sa  doctrine  et  ä la  tournure  de 
son  esprit,  d’autres  considerations  ne  l’avaient  pas  pousse  a rejeter 
le  trait6  de  paix  de  Versailles.  Voici  l’explication  qu’il  m’a  fournie 
et  qui  complete  ce  que  nous  savions  de  son  point  de  vue  fed^raliste  : 

— Etant  donn6  le  chaos  moral  dans  lequel  se  debat  l’Allemagne, 
j’estimais  que  la  conclusion  de  la  paix,  loin  d’aider  a resoudre  les 
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immenses  problkmes  de  l’heure,  ne  ferait  qne  les  compliquer.  \ 
L’Allemagne  souffre  du  manque  de  principe  directeur.  Le  refus  de 
signer  la  paix  eüt  entramü  l’occupation  du  pays  par  les  Alli&s,  ce 
qui  ä mon  avis  eüt  empechk,  d’une  part  la  diffusion  des  idkes  : 
communistes,  de  l’autre  le  renforcement  de  la  rüaction  et  l’ins- 
tauration  du  funeste  regime  de  Noske.  L’occupation  de  l’Alle- 
magne  pendant  quelques  annees  aurait  donne  a la  production  une 
impulsion  forcüe.  Plus  de  grkves,  plus  de  bras  croisks.  La  lkthargie 
actuelle  a laquelle  nous  assistons,  impuissants,  eüt  ete  rendue 
impossible.  L’Allemagne  se  serait  fkderalisee  sous  l’ügide  de  la 
France  : une  skrie  de  rkpubliques  autonomes  se  seraient  consti- 
tukes  : la  Republique  rb^nane,  le  Hanovre,  la  Thuringe,  la  Bavikre, 
etc.  L’utopie  de  la  « plus  grande  Allemagne  » eüt  etü  a jamais  ense- 
velie,  mais  aussi  la  r^alisation  de  la  « Grande  Prusse  » emp^chee. 

En  somme,  Foerster  se  promettait  les  plus  heureuses  conse- 
quences,  dans  le  domaine  politique  et  economique,  de  l’occupation 
par  les  Alli^s. 

* 

* % . ; 

L’intervention  de  la  France  aurait  pu  empecher  la  centralisation 
de  1’AUemagne  qui  se  produit  k la  faveur  de  la  Constitution. 
Desormais  les  petits  Etats  n’auront  plus  d’armöe  ni  de  representa- 
tion  diplomatique.  Ils  vont  etre  peu  a peu  absorbes  par  la  Prusse, 
car  le  grand  processus  de  la  centralisation  se  fait  au  benefice  de  la 
Prusse  et  non  pas  du  Reich.  Ce  sont  les  m6thodes  prussiennes, 
c’est  la  politique  prussienne  et  c’est  la  capitale  de  la  Prusse  qui 
üvincent  TAllemagne  du  Sud. 

II  ne  s’agit  donc  pas  de  germanisation,  mais  de  prussification. 
Allons-nous  assister  impassibles  a l’etranglement  du  particularisme 
allemand  qui  a l’avenir  devrait  etre  le  rempart  le  plus  solide  contre 
toute  velUite  pangermaniste,  contre  tout  sursaut  de  militarisme? 

La  Baviere,  le  Rade,  le  Wurtemberg,  la  Saxe  ne  demandent  qu’k 
briser  les  chaines  qui  les  lient.  La  Bavikre  en  particulier  gemit 
sous  la  tyrannie  des  corps  francs  prussiens.  Tous  les  partis 
bavarois,  sans  exception,  sont  contraires  k l’aliknation  de  la  charte 
et  des  libertes  bavaroises. 

* 

* * 

Le  principe  fkderaliste  qui  aurait  triompke  sürement  pour  le  cas 
de  l’occupation  de  l’Allemagne  par  les  Alliüs,  en  depit  de  l’opposi- 


LE  PROFESSEÜR  F.-W.  FOERSTER 


253 


B.' 

tion  absurde  de  l’Angleterre  qui  voit  dans  l’unitarisme  la  meilleure 
garantie  de  paix,  et  de  l’Amerique  qui  est  leurrke  par  Berlin,  ce 
principe  doit  6tre  iealise  par  la  France,  coüte  que  coüte,  en  pays 

rh6nan. 

— II  faut,  me  declare  Foerster,  que  se  constitue  la  R6publique 
rh^nane,  libre  republique  allemande  sans  doute,  mais  ind6pen- 
dante  de  Berlin  et  de  la  Prusse.  Le  jour  oü  cet  Etat  tampon  sera 
cr6e,  le  jour  oü  il  aura  son  contrepoids  dans  rAllemagne  du  Sud, 
c’en  sera  fait  de  l’hegemonie  de  la  Prusse ; vous  aurez  une  assu- 
rance  permanente  contre  la  guerre  et  contre  les  retours  toujours 
possibles  du  militarisme  prussien. 

Mais  le  mouvement  qui  a 6te  declench6  a et6  mal  lanc6,  il  est 
parti  de  fausses  premisses  : nous  nous  sommes  appuyes  sur  des 
ambitieux,  des  arrivistes  ou  des  tar6s,  des  gens  nagufere  förus  de 
pangermanisme  et  convertis  au  particularisme  uniquement  par 
interet.  En  ces  individus  le  peuple  ne  pouvait  nourrir  aucune 
confiance.  Le  mouvement  a echoue  parce  qu’il  est  parti  d’en  haut, 
alors  que,  pouss6  par  une  force  elkmentaire,  il  devait  partir  d’en 
bas,  du  peuple  lui-mßme. 

La  propagande  s4paratiste  soutenue  par  nous  aurait  du  travailler 
les  masses,  socialistes  et  catholiques,  montrer  aux  uns  le  caractüre 
dictatorial  du  r^gime  de  Noske,  aux  autres  les  traits  anticatholiques 
des  r6formts  preconisees  par  le  ministre  des  Gultes  prussien 
Hofmann,  en  particulier  la  Separation  de  l’Eglise  et  de  l’Etat  et  la 
neutralisation  religieuse  de  l’6cole. 


* 

* * 

Si,  par  notre  ind^cision,  nous  n’avons  pu  empöcher  le  vote  de  la 
Constitution  allemande  qui  implique  l’unification  du  Reich,  le 
rabotage  de  tout  particularisme,  il  n’est  pas  encore  trop  tard  pour 
contrebattre  efficacement  le  fait  accompli. 

Pour  que  l’Allemagne  remplisse  a nouveau  le  röle  qui  lui  est 
d6volu  par  l’Histoire,  pour  qu’elle  f^conde  le  monde  parsa  philoso- 
phie  et  sa  Science  mises  au  Service  des  Oeuvres  de  la  paix,  il  faut 
que  dans  ses  fronti&res  il  n’y  ait  plus  asservissement  de  l’individu 
ou  Subordination  des  Etats  k la  volonte  d’un  seul  plus  puissant,  il 
faut  qu’il  y ait  coordination,  c’est-a-dire  föderal isme. 

Helas ! que  nous  en  sommes  loin  I 
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